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PRÉFACE. 

" * » <v '“ *. ' 

\ * ■ • 

Tout ce qui rappelle le nom de 
Buonaparte sera toujours lbbjet 
d’urt vif intérêt; il a fait tant de 
bruit et tant d.e mal dans le 
monde , qu’il est impossible de 
rester indifférent sur ce qui le ♦ 
concerne. On a, jusqua ce jour, 
publié une foule d’écrits à son su- 
jet; mais la plupart sont inexacts 
ou incomplets. Il manquait, pour 
le bien connaître, un ouvrage 
composé par un homme qui l’eût * 
connu particulièrement, qui eût 
été le compagnon de ses pre- 
mières années, le témoin et le 
confident de ses actions, et com- 
me l’associé de sa vie politique. 
L’auteur de§ confidences qu’oil 
présente au public se flatte de 

. * 
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i emplir en grande partie ces con- 
ditions ; peu exercé dans l’art 
d’écrire, il s’est contenté de pré- 
senter les faits avec exactitude; il 
a vu presque tout ce qu’il ra- 
conte; son écrit n’est point un 
ouvrage d’imagination, comme 
beaucoup d’autres, et les anec- 
dotes qu’il rapporte peuvent être 
h certifiées par tous ceux qui , com- 
me lui, ont vécu dans l’intimité 
de Buonaparte. On a dit qu'il n y 
avait point de héros pour un va- 
let-de-chambre. Je n’ai point eu 
l'honneur d’être valet-de-cliam- 
• bre de Napoléon , mais je 1 ai vu 

de trop près , pour ne pas penser 
comme si j’eusse é é Chargé de le 
servir et de l’habiller. 

On a exagéré, d’une manière 
ridicule, le génie, le talent, les 
lumières de Buonaparte; iî avait 
des qualités remarquables , mais 
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abandonnées a elles-mêmes , elles 
n’eussent jeté qu’un éclat médio- 
cre ; il a fallu , pour en imposer 
au monde , les soutenir de toutes 
les ressources du charlatanisme 
le plus savant qui ait jamais 
existé» 

Les charlatans vulgaires n’im- 
posent qu’à la multitude , Buo- 
naparte a imposé aux ordres de 
la société les plus élevés; comé- 
dien habile , il a contrefait le 
grand homme jusqu’à faire croire 
à la réalité; toute sa vie politique 
ne semble qu’une longue moque- 
rie faite au genre humain, mais 
cette moquerie même est un chef- 
d’œuvre d’habileté, et, quand on 
considère ce qu'il a rassemblé de 
moyens autour de lui pour la 
faire réussir , il est difficile de ne 
pas lui reconnaître, dans ce genre, 
une sorte de génie tout pavticur 


. L 


Digitized by Google 


îv préface. 

lier. Buoriaparte n’est point un 
homme à conceptions grandes f 
mais à conceptions hardies j ce 
n’est pas un homme éclairé, mais 
un homme tranchant*, dans la 
prospérité, sa confiance et son 
ambition ne connaissent point de 
bornes ; dans l’adversité, son âme 
descend jusqu’au dernier degré 
d’abattement , mais elle se relève 
promptement. Il a fait des chan- 
ces de sa vie un jeu de hasard , 
poussant la fortune jusqu’au der- 
nier période , jouant tout son 
avoir sur un coup de dé. Aussi 
a-t-il constamment échoué dans 
tout ce qu’il a entrepris. 

En 1790 il passe en Corse, 
forme le dessein de s’en rendre 
le maître , et se fait bannir par 
un décret flétrissant. Il revient en 
France, rentre au service, se livre 
à tous les excès révolutionnaires 
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pôut arriver aux premiers grades 
de Farinée » et se fait emprisonner 
• Comme terroriste. Il se relève de 
cette chute, se couvred’unegloire 
immense à l’armée d’Italie, mé- 
dite le renversement du Direc- 
toire, revient à Paris pour exé- 
cuter son dessein , et le Directoire 
le fait partir pour l’Egypte. 

Arrivé sur les bords du Nil , 
il conçoit la pensée d'y fonder 
un empire et de succéder aux 
beys ; mais il va perdre son armée 
én Syrie, et abandonne lâche- 
ment la partie quand elle est 
perdue. Il débarque en France, 
s empare de l’autorité suprême , 
et quand il l’a portée au plus haut 
degre, il ne semble occupé que 
de Chercher tous les moyens de 
la perdre. Il s’engage chaque an- 
née dans une guerre nouvelle , 
entreprend la conquête d’Espa- 
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gne , médite celle de toute l’Eu- 
rope , se livre aux entreprises les 
plus hasardeuses, épuise seshom-- 
mes et ses trésors, et finit par 
s’engloutir dans un abîme, où il 
entraîne la F rance , ses amis , ses 
alliés et tous ceux qui se sont at- 
tachés à lui. Il veut enfin tenter 
une dernière fois les hasards de 
la fortune , il tombe de nouveau , 
et cette dernière chute est , pour 
lui , le terme de toutes ses aven- 
tures, et, pour ceux qui l’ont 
servi , le dernier degré d’un dé- 
sastre irréparable.' 

De tout ce qu’avait entrepris 
Napoléon, rien n’est resté, ni 
l’Italie, ni l’Espagne, ni la Hol- 
lande, ni les villes Anséatiques, 
ni la Confédération du N ord , ni 
ses lois, ni ses institutions; il a, 
pendant quelques années, donné 
à la France une existence gigan- 
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tesque,npe bouffissure de gloire 
qui a trompé jusqu’à la prudence 
même des gens éclairés ; mais dès 
que le vent de l’adversité a soufflé 
sur cette vastebulle de savon, elle 
s’est éteinte sans laisser aucune 
trace. Depuis une longue suite de 
siècles , il n’est pas d’homme qui 
ait coûté plus de larmes à l’hu- 
manité , qui ait plus de droit aux 
ressentimens de ses ennemis, de 
ses amis, de ses sujets, de tous 
ceux qui ont eu le malheur de 
le connaître. 

En publiantcet ouvrage, je puis 
me glorifier de n’avoir jamais été 
sa dupe ; je l’ai connu dès son en- 
fance, je l’ai vu et fréquenté dans 
presque toutes les circonstances 
de sa vie; mais jamais je ne me 
suis laissé entraîner par une folle 
ambition, ni éblouir par un faux 
calcul; je n’ai jamais vu, dans ' 


Digitized by Google 


vuj PRÉFACE. 

Napoléon BuonapartyË| que ce 
Jupiter-Scapin dont parle ingé- 
nieusement M. de Pradt, et Ton 
jugera j par le style de cet écrit, 
<jue c’est la seule pensée qui m’ait 
animé. Quoique je me sois 
bèoüillé avec Napoléon , je ne 
dirai rien qui ne soit de la plus 
exacte vérité ; je regarderais 
comme une conduite indigne de 
profiter de la chute d’un homme 
pour l’écraser. 

On ne donne, en ce moment, 
que les deux premiers volumes , 
mais les autres sont sous presse , 
et suivront incessamment; on 
s’est hâté de satisfaire la curiosité 


du public, et l’on espère qu’il 
ine sera pas toùt-à-fait trompé 


dans son attente. 

#0. p ‘ j 'Ijbij 'f 

r rw? : •> "> 


A. R. D. *- 



t *• 



Mon ami Buonaparte est né à Ajac- 
cio, non point le 16 août 1769," 
comme l’ont dit quelques flattéurs, 
plus empressés à qaresser la puissan- 
ce, qu’à servir la vérité, mais le 5 
février 1 768, comme l’atteste l’extrait 
de baptême de mon ami ; (car mon 
ami avait été baptisé.) Il s’appelait 
non pas Nicolas , ainsi que l’ont 
■ ' prétendu quelques mauvais plaisans 
pour ridiculiser mon grand homme, 
mais Napolione , ce que nous avons 
rendu en français par Napoléon. 

I, * 1 ' 
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Je ne sais quel maraud a soutenu 
que Napolione était un démon qui , 
au temps passé, s’amusait à tourmen- 
ter une pauvre imbécille. Le maraud 
n’a pas lu la vie des saints, il y aurait 
appris que S. Napolione, don lie nom 
est tout entier dans la légende, est un 
patron qui eh vaut bien un autre ; 
qu’il a fait sept miracles pendant sa 
vie, et vingt-deux et demi après sa 
mort ; car il n’eut pas le temps d’a- 
chever le vingt-troisième; c’était un 
malheureux couvreur qui, en tom- 
bant d’un toit, s’était cassé les deux 
jambes. S. Napoléon fui en avait déjà 
remis une, lorsqu’un malencontreux 
médecin s’avisa de donner au malade 
une médecine qui l’emporta dans 
l’autre monde. On trouve dans, l’an- 
tiquité italique beaucoup de Napo- 
]éon ; et l’on a d’un Napoléon des 
Ursins, une histoire des Templiers, 


dontnos érudits de fraîche date n’ont 
pa^ mal profité de nbs jours. 

Quant à la date de la naissance de 
mon*ami, voici pourquoi il la chan- 
gea. Au 5 février 1768, les Corses 
étaient encore en guerre avec les Gé- 
nois; l’armée française, commandée 
par le comte de Marbœuf, occupait 
une partie de leur pays comme auxi- 
liaire des Génois; maisce pefutqu’au 
mois de juillet suivant que la répu- 
blique de Gênes céda la Corse à la 
France. Or mon ami avait ses raisons 
pour paraître être né Français; et c’est 
pour cela qu’il débusqua du calen- 
driér-S. Roch et son chien pour s y 
placer avëc S. Napoléon. • 

.Le père de mon héros s’appelait 
Charles Buonaparte. C’était unhom- 
me dispos et bien tourné, qui avait 
fait ses études dé droit à Rome, et 
bornait tbiaté' son ambition à être 
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avocat d’Ajaccio, bien qu’il eût quel- 
que petit grain de noblesse dont on 
ne tenait pas un grand compte dans 
sou pays. . . 

,11 n’avait encore que vingt-trois 
ans , lorsqu’il lui prit la fantaisie d’al- 
ler voir ses parens et surtout un vieÿl 
oncle de chanoine qu’il avait en Tos- 
cane. Un jour qu’il se promenait sur 
le port de Livourne, il aperçut une 
jeune fille <îont la tournure vive et 
animée , le teint vermeil , l’œil pi- 
quant et brun attirèrent son atten- 
tion. Il la suivit, et apprit bientôt 
qu’elle s’appelait .Laetitia Ramolini , 
quelle étoit fille d’un négociant de 
Livourne, et très-disposée aux dou- 
ceurs de l’hymen. A vingt- trois ans, # 
on s’enflamme aisément j Charles 
Buonaparte courut chez le Ramo- . 
lini , lui demanda sa fille , et pressa, 
l’affaire si vivement, qu’en moins de 
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quinze jours il se vit possesseur de 
la plus fringante fillette de toute la 
Toscane. La demoiselle avait en effet 
du goût pour les plaisirs de son nou- 
vel état; en moins de neuf ans elle 
travailla si bien à la propagation , 
qu’elle enrichit Charles Buonfiparte 
de huit petites créatures assez jolies 
pour avoir été faites en si peu de 
temps. Cinq garçons et trois filles 
composaient toute celte lignée. 

L’aîné s’appelait Joseph ; c’est 
celui que nous avons «vu assis sur 
deux trônes, sans avoir peut-être au- 
jourd’hui une bergère pour se repo- 
ser. Le second est le Héros de notre 
histoire. Le troisième est le prince 
deCanino ; qui se nommait tout sim- 
plement Luciano ; le quatrième est 
Luigi-, roi de Hollande ; et le cin- 
quième Gerolamo, roi de Westpha- 
lie. Quant aux filles , on les appelait, 
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salis autre façon, Marian na , Carletta 
et Annoçinada, noms urïpeu vulgai- 
res, qu’elles ont .changés, depuis par 
des noms plus distingués. 

Tout le monde sait que vers 1763, 
la France, dont les finances ont tou- 
jours # été bien réglées, n’ayant pu 
payer aux Génois six millions qu’elle 
leur devait, leur offrit en compensa- 
tion une demi-douzaine de réginjeu? 
pour l’aider à mettre les .Corses à la 
raison, et soumettre l’île qui s’était 
révoltée contre les marchauds de Gê- 
nes, ses augustes souverains. L’ex- 
pédition futconfiée au comte de Mar- 
bœuf, qui débarquaen 1764, pritdes 
positions et se prépara à la guerre. 

Il y avait alors en Corse un homme 

P, . ' > ’ . * 

im t ceieore par sa courageuse résis- 
tance, son génie, sa bravoure et tout 
ce qui constitue un grand homme, . 
c’était PaschalPaoli. Sou père s’était 
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rendu ch£r aux Corses par son carac- 
tère entreprenant et la guerre qu’il 
avait soutenue contre les Génois. 
Mais, forcé de céder à la mauvaise for- 
tune, il s’était retiré à Naples avec son 
fils Paschttl. Dès que Paschal vit qu’il 
pouvait rendre service à son pays , 
il quitta sa retraite et vint à Bastia 
offrir à ses colnpalriotes son bras et 
ses conseils, car il était brave et plein 
de génie. Il se battit avec tant de 
courage, d’intelligence et d’énergie, 
qu’en peu de temps les Génois se 
trouvèrent très-embarrassés ; on les 
chassait tous les jours de quelques 
positions; on leur enlevait les places 
fortes, et les dames de Gênes trem- 
blaientd etre bientôt réduites à jouer 
le rôle de simples bourgeoises au 
lieu de celui de reines, qui leur plai- 
sait beaucoup mieux. 

Paoli îiYjut tant de réputation et 
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d’habileté, et les Corses avaient tant 
d’impatience d’être délivrés de leurs 
souverains, que les hommes de l’hu- 
meur la plus pacifique renoncèrent 
à leurs goûts et à leurs habitudes 
pour prendre les armes. Charles 
Buonaparte jeta aux orties la robe 
d’avocat, endossa la cuirasse , et se 
mit en devoir d’apprendre le métier 
de héros sous Pasehal Paoli. 

Tout alloit à merveille lorsque 
les Français arrivèrent: Paoli sentit 

a ' 

bien que la lutte était impossible à 
soutenir. Il rougissait de se soumet- 
tre , et craignait de se battre. En pa- 
reil cas un homme d’esprit a recours 
à l’adresse. Ce fut le parti que prit 
Paoli. Il écrivit au comte de Mar- 
bœuf; il n’oublia rien pour gagner 
sa bienveillance, et des deux parts 
on se trouva si bien disposé , qu’on 
ne songea même pas à tirer coup • 
de fusil. .... - 
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Quand on est galantel qu’on cesse 
de faire la guerre aux hommes , il 
est rare qu’on n’essaie pas de la faire 
aux femmes. Les dames corses sont 
fort jolies; elles passaient autrefois 
pour être un peu # cruelles ; et leurs 
maris étaient d’une extrême jalousie. 
Sénèque en fit, dit-on, une forte el pé- 
nible épreuve. Sa philosophie n’avait 
pas tenu contre les yeux fripons , la 
taille élégante et légère d’une jolie 
bourgeoise de Corle. Il soupira, on 
l’entendit, et il fut heureux. 

Un sage évêque disait à sa nièce : 

Ma fille , souvenez-vous que toute 

l’éducation d’une jeune demoiselle 

consiste en deux mots, discrétion et 

verrousc. Sénèque avait oublié *€§■ 
« 

verroux , le mari survint , surprit le 
Philososophe , et s’armant d’un fais- 
ceau moins solennel, mais non moins 
expéditif que celui des licteurs, ap- 
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pliqua au précepteur de Néron une 
suite si vive d’argumeus à posteriori , 
que pendant plusieurs jours le séna- 
teur Romain eut beaucoup de peine 
à occuper sa chaise curule. 

Quant à la daçie, l’histoire ne dit 
point ce que lui fît son mari;»mais 
il est à" présumer que si elle s’en 
tira, ce fut, comme Sénèque, avec les 
étrivières.' s. 

Pour revenir à mon sujet, il s’éta- 
blit bientôt entre les Français et les 
Paoliens une réciprocité de politesse 
et de bons traitemens qui ne fut pas 
sans profit pour les hommes et sans 
agrément pourles dames. Le comte 
de Marbœuf faisait des visites et en 
recevait; on s’écrivoit et on se répon- 
dait ; Charles Buonnparte paraissait 
fort satisfait des Français, et les Fran- 
çais paraissaient fort satisfaits de ma- 
dame Buonaparle, Aux compliment 


* 
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succédèrent les billets doux , les 
petits vers les déclarations ; aux 
visites, les petits soupers, lestète-à- 
tête. 

Ah! pourquoi a-t-on supprimé 
le^petits soupers? Rien n’était plus 
aimable, c’était l’heure des plaisirs , 
de la liberté , de la joie franche , des 
chansons et de l’amour. Les petits 
soupers entretenaient les liaisons du 
cœur, et quand ils étaien{suivis d’un 
petit coucher à l’insu du mari j rien 
n’était plus délicieux. Ce fut un.pfctif 
souper qui donna naissance à mon 
ami Napoléon. 

Laetitia Ramolini n’avait pu voir 
le général français sans être frappé 
de sa bonne grâce, de son air de 

grandeur , de ses manières affables / 
de tous les avantages enfin qui don- 
nent aux chevaliers français tant de 
supériorité sur les autres hommes. 
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Lætitia avait l’esprit prompt et la 
chair faible. La chair ne - tarda pas à 
faire la loi à l’esprit. Laetitia tenait un 
registre exact de tout ce qui intéres- 
sait cette partie faible des dames cpie 
l’on appelle le cœur. L’usage de ces 
petits journaux était jadis fort répan- 
du parmi les femmes qui avaient quel- 
que éducation. 

On trouvait sur celui de T^œtilia 
la date de sa rencontre avec Charles 
sur le port de Livourne; celle de son 
mariage, quelques détails piquanssur 
les premières sensations de sa jeu- 
nesse, sur la naissance de ses pre- 
miers désirs, sur celle de son pre- 
mier né Joseph sur les qualités phy- 
siques et morales de Charles Buona- 
pàrtèT*sës i a rigueurs ou seS assi- 
duités, etc 

Quand les femmes n’avaient point 
de rivalités à exercer entre elles. 
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elles se communiquaient volontiers 
ces aimables Souvenirs ; une amie de 
Laetitia a eu la bonté de me faire part 
, de ceux de madame de Buonaparte, 
dont elle avait secrètement tiré copie. ' 

Voici donc ce qu’on y Usait. 

, * l . . , 

i5 décembre 1766. — J’ai vu au-, 
jourd’bui pour la première fois M . le 
comte de M.j c’est un homme d’un 
air bien noble, d’une figure bien 
prévenante. Il est bien poli , M. le 
Comte. - . \ 

4 » 1 

,20 décembre. — M. le Comte a fait 
à mon mari l’honneur de venir le 
voir; que de grâces, de politesse , 
d’affabilité ! les hommes ne sont pas 
comme cela en Corse. . • 

y . 

25 décembre ! — Nous attendions 

’i , 

aujourd’hui M. le Comte, que j’au- 
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rais eu de plaisir à le revoir î que 
j’ai souffert en ne le revoyant pas î 


26 décembre. — Il est venu ; il a 
été dix fois plus aimable qu’aupara- 
vant, il m’a adressé des mots pleins 
d’esprit et de goût. Qu’un général 
français a de grâce ! 


29 décembre. — te Comte est en- 
core venu; il est resté près d’une 
demi-heure avec Charles ; moi, je ne 
J’ai pas vu. Charles aurait-il craint?.... 
Non, Charles n’est pas jaloufc. 


3 o décembre. — Quelle nuit agi- ■ - 
tée j’ai passée ! Il me semblait à cha- 
que instant apercevoir lé Comte , il 
paraissait s’approcher de moi, et 
quand je me croyais prête à lui pré- 
senter mes hommages , il se dérobait 
sur-le-champ à mes regards; son 
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image revenait ensuite, même entre 
les bras de Charles, au moment où 
il me prodiguait les plus brûlantes 
caresses, où je lui répondais avec 
toute l’ardeur dont la nature m’a ani- 
mée, c’était le Comte que je voyais... 
Et pourtant a-t-il paru , jusqu’à ce 
jour, faire quelque attention à moi? 

i er . janvier 1767. — Oh! quelle 
courtoisie! quelle délicatesse dans 
la manière d offrir! quelle grâce dans 
la manière d’annoncer son offrande! 
Que ces étrennes sont riches, élé- 
gantes'! quel goût exquis , quelles 
manières séduisantes ont donc ces' 
redoutables Français ! O redouta- 
bles ! oui , bien plus encore pour 
les cœurs, que dans lès combats: 
Quelles devises aimables et piquan- 
tes accompagnent ces bonbons ! Ahb 
le Comte les a choisies exprès; on 1 
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m’assurait que presque tous ces vers 
. étaient plats , insipides , insignifians. 
Ici tout respire le sentiment, le res- 
pect, l’amour. Mais pourquoi cette 
boîte qui m’est adressée, a-t-elle la 
forme d’un cœur ? Serait-ce sans in- 
tention?... Non, non, le Comte..., 
Je crains de m’arrêter à cette pen- 
sée. Mais il m’annonce sa visite pour 
demain; Charles l’a prévenir; il est 
enchanté de l'accueil qu’il a reçu. 
Demain! que les jours sont longs 
quand on désire vivement ! 

2 janvier. — Il n’a point manqué 
à ses promesses, il est venu; il nous 
a tous embrassés. Il a profité du pri- 
vilège pour me demander un baiser. 
Qu’ils sont brûlans les baisers du 
Comte ! Quel feu il a fait passer dans 
mes veines! mon embarras, la rou- 
geurde mon front , le trouble de mes 
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yeux ne m’auraient- ils point trahis ? 
— Non, Charles ne m’a paru ni moins 
tendre, ni moins* empressé. Que de 
charmes ^pand us. sur les premiers 
jours de cette année! 

« » ‘ * t 

' »» 

6 janvier. — Quatre jours se sont 
écoulés. Charles est absent, et le 
Cgmte n’est pas revenu. Me serais-je 
fait une vaine illusion ! aurais-je pris 
pour un sentiment ce qui n’est chez 
les Français qu’une simple politesse! 
Cruelle et perfide imagination, jus- 
qu’à quand tromperas-tu mon cœur? 
Pourquoi la nature a-t-elle déposé 
dans mon sein tant de feux que 
je ne puis éteindre ? On entre... 
— Quiest-ce ? — Une lettre du comte 
de M. — Ah ! lisons... ma main trem- 
ble, que va-t-il me dire? > t % , . 

'' v! 

I. a 
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Madame , 

Pordon nez-moi de vous avoir privé 
pendant trois jours d’ui^poux qui 
vous eslsicher. C’est un^rerifice que 
le métierdes armesimpose également 
aux maris et aux femmes. Pour sen- 

• * J 

tir tout le prix de celui qua fait M. de 
Buonaparte, il suffît de vous avoir 
vue et elitendue : ce soir mes torts 
seront réparés, et pour cimenter ma 
réconciliation, je vous demande la 
permission d aller tirer avec vous la 

lève du gâteau des Rois. 

* ■ » 

4 Agréez, Madame, etc. ' 

— Il viendra ce soir; il sera &u 
milieu de nous, il accepte notre mo- 
deste souper, il veut tirer avec noos 
la fève du gâteau des Rois. Il nous - 
préfère à tout ; il s’empresse de m’en 
prévenir. Courons, hâtons -dous, 
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faisons en sorte que tout soit digne 
de l’honneur que nous recevons. # 


7 janvier. — Quelle délicieuse soi- 
rée. Il a été roi , il m’a choisi pour 
sa reine; quelle souveraine a jamais 
goûté sur le trône plus de bonheur 
que moi! il était à mes côtés, ses 
genoux pressaient mes genoux; il 
me proclamait sa reine , sa déesse ; 
sa main me versait à boire, chaque 
coupe faisait passer dans mes vei- 
nes des torrens de feu ; je me sentais 
enivrée d’amour. Comte ,• cher 
Comte ! Ah ! combien mon Charles 
est loin. . * Arrête malheureuse. . . . 

* i 

îç janvier. • — C’en est donc fait, 
plus de repbs pour moi, Charles est 
jaloux; il a lu dans mes yeux ce qui 
se passe dans mop cœur; son cour- 
roux ne s’est point encore exhalé. 




Digitized by Google 


C 20 ) 

Mais son air sombre, son ton ré- 
servé , ses manières froides m’indi- 
quent assez les tourmens qui l’agi- 
tent; ni mes caresses, ni mes tendres 
plaintes ne paraissent le toucher; le \ 
Comte est venu , mais il n’est poiut 
resté. Charles a paru embarrassé, 
timide auprès de lui. Le Comte se 
• serait-il aperçu de ce changement. 

Ah! s’il allait discontinuer ses aima- 
bles assiduités ; si j’étais condamnée à 
ne plus le voir! Cette pensée me tue- 
Charles, Charles, redoute une femme 
dont les passions s’irritent par la ré- 
sistance. Pourquoi le dissimuler, je 
brûle pour le Comte; sa présence, 
que dis- je? son amour est nécessaire 
à mon existence.. . .Allons, plus de « 
ménagemens: le Comte ne me fuit 
pas; si je ne puis le voir ici, manque- 
rai-je de moyens pour le voir ailleurs? 
Cependant , si je m’abusais , s’il ne 
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partageait pas mes feux, s’il était en- 
chaîné sous d’autres lois! Eclaircis-, 
sons ce mystère; quelques horri- 
bles qu’en puissent être les suites, je 
veux... Non, je ne veux rien. La 
force m’abandonne , la plume me ^ 
tombe des mains. 

\&avril. — Toutest calme, l'orage 
que je .redoutais ne gronde point. Je ‘ 
m’étais trop alarmée de quelques 
nuages légers. Cher et aimable Char- 
les, que de caresses tu m’as prodi- 
guées ! Nuit délicieuse, de quels tor- 
rens de plaisirs tu m’as enivrée; 
C’était Charles tel que je l’avais reçu 
dans mes b r * s la première nuit de 
mon hymen ; mêmes transports * 
même délire, même extase. Raechus 

s * » ; 

auprès d’Ariane , Hercule auprès 
d’Omphale, Jupiter auprès d’Io pou- 
vaient - ils égaler la vertu de mon 
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Charles? C’en est fait, je suis à lai 
pour toute la vie. Pensées funestes 
qui Vouliez m’éloîgner de Charles, 
fujez. • i * 

* J - >'./• • ) > * . 

22 uvriL — Mon cœur goûte enfin 
quelque repos , et les transports de 
Charles n’ont rien perdu de leur ar- 
deur brûlante. Le Comte doit être 
absent pendant dix jours. Jam’aurai 
plus à redouter ni la séduction de sa 
présenee , ni celle de ses discours'. • 
Ces feux que j’ai ressentis pour lui; 
ces feux qui me dévoraient, ces dé- 
tirs ardens qui tii’entraînaient vers 
lui , tout cela n’était que l’égarement 
de mes sens. Charles vivait toujours 
dans mon cœur. O Charles! auprès 
de qui pourrais • je m’enivrer de 

plus de délices qu’auprès de toi? 1 

• ■ . * • • • . v.< • - .j 

a A avril:— - Quel évènement ex- 
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traordinaire ! Le ConUe revieut, et 
Charles doit s’éloigner? Est- ce le 
destin qui me poursuit? Que d’es- 
prit, de grâce, de sentiment dans 
ce billet où le Comte m’annonce son 
retour! Qnel amant a jamais parlé 
un plus tendre langage? Je le verrai 
ce soir; et Charles n’y sera pas ! Ce 
soir! Ciel, fais que ce soit impuné- 
ment. 

' c v . - 

26 avril. — Pourquoi Charles s’é- 
loigne-t-il de moi? D’où vient ce 
mystère dont il couvre son départ? 
Quelle cause si pressante , quel mo- 
tif si impérieux exige cet éloigne- 
ment? Une lettre lui a été remise 
en secret. Il l J a lue ; il a paru ému; 
mais son troube semblait naître d’un 
sentiment de plaisir. Il se tait sur le 
but de son vo y#ge~. En vain je cher- 
che à le retenir; en yain je le presse 
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de questions , il s’obstine dans sou 
silence ; il s’irrite même de ‘ mes 
prières de mes alarmes j il me 
quitte sans déposer seulement un 
baiser sur ines lèvres. Faudrait-U 
retourner à des soupçonsque j’avai$ 

/ abandonnés ? Charles , vous ave* 
aimé Antonio, ; elle a pleurti la perte 
de votre cœur, elle a, tout essayé 
pour*le reconquérir; serait-elle par- 
venue à me le ravir? 

i 2 7 avril. C’en est fait , Charles mé 
trahit ; il a pris la roule de Corte ; la 
lettre qu’il a reçue était d’une amie 
d’Antonia, Mon malheur est con- 
sommé, ô Dieux! et je ne,me- ven- 
gerais pas! Et quand mon cœur brûle 
des feux les plus ardens pour le 
Comte, (car je*chercherais vaine- 
ment à me tromper^ , je ne sais quel 
respect pour un traître, m’arrêterait! 
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Non ; désirs impétueux, volez au- 
devant de l'homme que j’adore. 

29 avril. Charles ne m’écrit point. 
L’infidèle est dans les bras de ma ri- 
vale , et je pourrais l’aimer encore ! 
de quel droit les hommes préten- 
dent-ils nous interdire ce qu’ils se 
permettent sans scrupule et sans re- 
mords? Quelle est’cette vaine honte 
qui nous enchaîne? Le Comte est au- 
dessus de moi par son rang, par sa 
fortune, par sa puissance, et quand 
il se rapproche de moi, quand je 
puis aspirer à régner sur son cœur, 
quand le mien est dévoré pour lui 
d’une flamme que je ne saurais étein- 
dre, j’hésiterais encore! Je trouve- 
rai chez lui faveur, protection ; il 
a lame noble et généreuse; son ap- 
pui est-il donc à dédaigner : qui sait 
meme si ma feinte indifférence ne 
I. 3 
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finirait point par l’éloigner? N’est-ce 
pas assez pour Charles que je lui as- 
sure un appui que tant d’autres nous 
envieraient?.... 

i er . mai. Que ce ciel est Beau! 
que la nature est riche! comme l’air 
est embaumé ! Le parfum des fleurs, 
la fraîcheur des ombrages, le chant 
des oiseaux, toutporte dansles cœurs 
un ravissement inexprimable. L’ar- 
deur même de jouir ajoute à l’ar- 
deur de nos sens. Que les miens sont 
émus ! Qui donc a allumé dans mes 
veines ce feu indomptable dont je 
suis embrasée? Ah! cher Comte, 
cette flamme n’est pas votre unique 
ôuvrage. La nature elle-même est 
votre complice. C’est d’elle que je 
tiens cette impétuosité de désirs, ces 
besoins du cœur que rien ne saurait 
contenir. Quelle a été délicieuse hier 
encore mon entrevue avec toi ! Et de 
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quelle aimable promenade elle a été 
suivie ! Oublierai-je jamais le gazon 
où j’étais assise auprès de toi , le 
feuillage épais sous lequel tu m’as 
dérobé des baisers si tendres ! Je 
feignais de les refuser; mais le trou- 
ble de mes sens, la rougeur démon 
visage , le feu qui brillait dans mes 
yeux , démentaient mes discours . 
Vingt fois je me suis sentie sur le poin t 
d’oublier ce que je me devais , de me 
précipiter dans tes bras, de solliciter 
moi-même ma défaite ! Et si la pré- 
sence subite, les regards indiscrets 
d’une jeune villageoise ne m’eussent 
arrêté , c’en était fait /cher Comte , 
tu n’aurais plus rien maintenant à 
désirer. 

3 mai. Le Comte m’a proposé 
pour demain une nouvelle prome- 
nade. Il a pu juger hier de tout ce 
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que jeprouvais pour lui; il m’a vu 
prêle à répondre à tous ses vœux ; il 
sait que des témoins importuns peu- 
vent à chaque instant troubler nos 
plaisirs, et c’estencore sôüsles mêmes 
ombrages qu’il me propose de pas- 
ser avec lui des momens qu’il appelle 
délicieux? Ah ! s’il était animé des 
mêmes feux que moi ; si comme moi 
il éprouvait cette impatience qui ap- 
pelle le bonheur , serait-ce dans des 
lieux ouverts à tous les regards qu’il 
me proposerait de me rendre ? Non, 
le Comte ne ressent pour moi l’ar- 
deur dont je m’étais flattée. 

4 mon. Le ciel s’obscurcit, des nua- 
ges épais couvrent l’horison ; le 
Comte m’engage à renoncer à notre 
promenade; il me propose de le re- 
cevoir ce soir à dixjieurès ; il meprie 
d’écarter les témoins; il espère qu’en- 
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fin nos deux cœurs s’entendront; il 
me parle de bonheur, de plaisir. 
Ciel , en est-il un plus grand pour 
moi que de le recevoir ! 

Le même jour. Il est neuf heures, 
le Comte va bientôt paraître. Don- 
nons à cette chambre l’appareil du 
mystère. Couvrons d’une gaze légère 
l’éclat de ces lumières ; c’est ici l’autel 
où se consommera le sacrifice, pla- 
çons-y ces vases de Heurs ; écartons 
cette draperie ; que la glace confi- 
dente de nos plaisirs en mulfiplie 
les images ; qu’un élégant négligé 
remplace ces habits importuns; reje- 
tons cette barrière incommode qui 
presse la taille et la déforme; qu’une 
simple gaze s’étende sur ce sein qui 
palpite d’attente; laissons descendre 
ces boucles sur mes épaules; qu’un 
nœud de rubans retienne néanmoins 
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et noue ces vêtemens , afin de lui 
laisser le plaisir de les dénouer; cette 
mule légère suffit à mon pied; si je 
prétextais l’excès de la chaleur pour 
quitter cette chaussure ! Un joli pied 
nu est un attrait puissant! Veillons 
à la sécurité de nos plaisirs; les ver- 
roux... Oui , tout ferme exactement; 
c’est par celle porte dérobée qu’il se 
présentera. Ciel, que cette pendule 
marque les heures lentement !... J en- 
tends du bruit. ..Tout moncorps fris- 
sonne, courons, volons au-devant 
de lui. 

5 mai. H est donc consommé le 
plus doux, le plus désiré des sacri- 
fices ». O Dieux! que de bonheur, que 
d’enivremens , que d’inexprimables 
délices! Qui pourrait nombrer les 
baisers qu’il m’a prodigués , les ca- 
resses dont il m’a accablée , les trans- 
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ports qui l’ont animé pendant ces 
heures délicieuses ! Non, ce n était 
point un homme , c’était un héros , 
un dieu que je tenais dans mes bras. 
Mais pourquoi le ciel semblait-il en 
courroux? D’où vient cet orage ter- 
rible qui grondait sur nos têtes? Est- 
ce que 

Ici le manuscrit de la belle etamou- 
reuse Laetitia, est déchiré, et l’on n’a 
pu en retrouver la suite. Je suis donc 
obligé de continuer mon récit sur 
les mémoires secrets qui m’ont été 
procurés. 

Il était un peu moins de dix heu- 
res , lorsque le Comte frappa dou- 
cement à la porte dérobée. Sa mise 
était simple, mais élégante et soi- 
gnée. Laetitia se précipita au devant 
de lui, ouvritavec précaution, ferma 
sans faire tfe bruit, tira exactement 
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les verroux, et voilà les deux amans 
en tête-à-tète. 

Il fauten convenir, jamais Laetitia 
n’avait été plus séduisante. Le feu du 
désir qui brillait dans ses regards , 
la rougeur qui colorait son front , 
le tissu diaphane qui dérobait à peine 
ses appas, les booclesde cheveux qui 
flottaientsurses épaules à demi-nues, 
l’air de volupté qui respirait dans 
toute sa personne , ajoutaient à ses 
charmes naturels un attrait inexpri- 
mable. Le Comte était vivement épris 
de Laetitia; mais ses feux étaient plus 
modérés; il portait jusqu’au sein des 
plaisirs ce goût délicat qui augmente 
les jouissances eu les ménageant ; 
il savait cueillir la rose plutôt que 
l’effeuiller. Après quelques mots 
pleins de grâce qui exprimaient le 
bonheur de se trouver avec Læ- 
titia, il s’assit auprès d’elle sur un 


Digitized by Google 


( 3.3 ) 

sopha. Son œil humide et satisfait, 
parcourait lentement tous les appas 
qui s’offraient à lui, et semblait pren- 
dre plaisir à s’enivrer par la vue. 
Le feu de la volupté se répandait 
doucement dans ses veines, et por- 
tait à son cœur les plus vives émo- 
tions. Bientôt ses traits s’animent , il 
s’approche de Laetitia , la serre dans 
ses bras , et applique sa bouche ar- 
dente sur les lèvres de son amie, 
leurs haleines se confondent, leurs 
soupirs se mêlent ; le sein de Lætiha 
s’agite vivement , son œil embrasé 
appelle le plaisir; le comte répond à 
son ardeur par une ardeur nouvelle; 
il saisit le nœud de rubans qui re- 
tient les plis delà tunique légère de 
son amante ; tous les voiles qui s’op- 
posent à sa victoire disparaissent 
sous sa main impatiente ; il enlace la 
yictime dans ses bras, et la place sur 
l’autel. 
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Oh! qui pourrait décrire toutes les 
circonstances du sacrifice ; qui pour- 
rait peindre l’ardeur du sacrificateur; 
qui pourrait dire dans quels ravis- 
semens leurs deux âmes se confon- 
dent? Laetitia n’est plus la maîtresse 
de ses sens, elle se livre sans réserve 
aux feux qui la consument. Elle rend 
baisers pour baisers , caresses pour 
caresses, transports pour transports; 
elle s’éteint dans le plaisir, elle se ra- 
nime pour rernourir encore. 

Cependant l’orage , qui , depuis 
quelque temps, grondait dans le loin- 
tain , s’était rapproché , des torrens 
de pluie et de grêle se précipitaient 
du ciel ; l’air était ébranlé par la fou- 
dre, embrasé par les éclairs; toute 
la nature semblait prête à se dissou- 
dre; on assure même que la terre 
trembla. Mais plus le tonnerre re- 
double , plus l’ardeur des amans 
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s’accroît, plus ils semblent oublier çe 
qui se passe autour d’eux , pour se li- 
vrer tout entiers aux plaisirs qu’ils 
goûtent ensemble. C’était ainsi que 
devait être conçu mon ami Napoléon. 

Sa mère s’aperçut bientôt qu’elle 
portait dans son sein un gage de la 
tendresse du Comte. Charles n’avait 
été absent que peu de jours. Ce n’é- 
tait point pour Antonia qu’il avait 
quitté Laetitia, mais pour revoir un 
ami qui, proscrit précédemment par 
les Génois , avait échappé à leurs re- 
cherches, et lui demandait un asile. 
Il revint à Ajaccio, persuadé de la 
• fidélité de sa Laetitia , et crut retrou- 
ver dans la manière dont elle l ac-, 
cueillit, la preuve de l’heureuse sér 
curité qu’il goûtait. 

Le Comte redoublait de soins et 
d’assiduités auprès de Laetitia; les en- 
tretiens secrets, les rendez-vous et 
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les plaisirs nocturnes étaient fré- 
quens entre eux. Toute la ville d’A- 
jaccio en parlait, et riait du rôle que 
Laetitia faisait jouer à son cher 
Charles. Enfin , la chose devint tel- 
lement publique, qu’il futimpossible 
à Charles de s’abuser plus long- 
temps; mais il était persuadé de ces 
sages maximes de notre code de mo- 
rale français : 

Quand on l’ignore ce n’est rien,' 
Quand on le sait, c’est peu de chose.’ 
La plainte est pour le fat r le bruit est pour 
le sot; 

L’honnête homme trompé s’éloigne et ne 
ne dit mot. 

Charles ne s’éloigna cependant pas 
trop. U aima mieux partager avec lç 
Comte des plaisirs pour lesquels il 
conservait de l’attachement , que de 
lçs lui abandonner tout entiçrs. 
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Cependant , le petit Napoléon 
croissait dans le sein de sa mère , et 
les dames de la société de Laetitia 
m’ont assuré qu’il s’agitait beaucoup 
dans ses entrailles, et lui donnait sou- 
vent des coups de pied. Ce n était 
pas les seules douleurs qu’il dut cau- 
ser à sa mère. 

Enfin, le 5 février, jour mémo- 
rable pour le genre humain, Laetitia 
sentit les douleurs de l’enfantement, 
elles furent cruelles, longues et vio- 
lentes ; l’accouchement fut, dit-on/ 
très-laborieux , comme si la nature 
se fût refusée à mettre au monde un 
être qui devait causer tant de dé- 
sordres. 

Napoléon avait été conçu au bruit 
du tonnerre et des éclairs ; c’est en- 
core un fait constant, et qu*on peut 
vérifier par les gazettes du temps ; 
que le jour où il naquit fut signalé 
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par un horrible ouragan , et une tem- 
pête dç terre et de mer qui annonça 
à la pauvre humanité qu'il se tramait 
contre elle quelque chose de ( très- 
fâcheux. 

Laetitia était déjà mère. Elle avait 
mis au monde , quinze mois aupara- 
vant, un premier né qu’on avait 
nommé Joseph-, elle était bien ten- 
tée d’appeler celui-ci Benjamin; car 
l’un était l’enfant du mari, et l’autre 
le fils de l’amant. Mais le nouveau- 
né paraisait si violent, il avait crié si 
fort en sortant du sein de sa mère , 
sa figure était tellement empreinte 
de l’expression de la colère, que 
CharlesBuonaparte, qui soupçonnait 
qu’il n’était pas de lui, voulut qu’on 
l’appelât Napoléon , nom grec (car 
Charles avait étudié le grec à Rome) 
qui signifie lion des forêts , attendu 
que le premier rendez-vous de Læli- 
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tia avec le Comte avait eu lieu dans 
un boÎ6, et que l’enfant paraissait 
plus disposé à déployer l’humeur 
d’un lion, que le caractère d’un ben- 
jamin. 

Tandis que Napoléon croissait , 
Laetitia ne perdait point de temps; elle 
mit bientôt après au monde Lucien , 
qui fut aussi réputé le fils de Charles, 
mais que quelques malins regardent 
comme la production d’un brave cha- 
noine de la cathédrale d’Ajaccio, dont 
je crois devoir taire le nom, pour ne 
pas causer de scandale dans l’Eglise. 

Rien n’était plus mutin que le petit 
Napole'on; dès qu’il fut en état de 
courir dans les rues, il se signala par 
son humeur querelleuse et violente. 
Il battait ses petits camarades, leur 
arrachait leurs jouets , mangeait les 
friandises qu’on leur avait données, 
cassait les vitres des voisins, et se 
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rendait le maître partout. Son oncle 
Fesch lui donna plusieurs fois le 
fouet, mais il n’y gagna rien. 

Pour savoir ce que c’était que cet 
oncle Pescli, il est bon de dire que 
lepère de Laetitia était mortde bonne 
heure , et que la mère de Laetitia, 
qui n’était pas femme à supporter les 
privations du veuvage , s’était dépê- 
chée depouser un marchand Suisse, 
qui s’appelait Fesch, et paraisait 
doué de toutes les vertus physiques 
propres à donner à une veuve les 
consolations dont elle a besoin. Il y 
avait donc dans la famille deux sortes 
d’enfans, des Fesch et des Ramolini. 
Le petit Fesch annonçait fort peu 
de dispositions pour le commerce; 
il avait la tête dure, et l’entendement 
un peu obtus. On crut donc que ces 
dispositions l’appelaient à l’Eglise; 
mais comme l’argent était rare dans 
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la famille , au lieu de l’envoyer au 
college, dès qu’il fut assez grand 
pour porter l’habit de Saint - Fran- 
çois , on le mit dans un couvent de 
capucins, où il commença l’exercice 
des premières dignités par les fonc- 
tions de frère to urne-broche , titre 
qui avait son mérite , avant qu’on 
l’eut délégué aux chiens bassets , 
qu’on employa depuis au même 
service. 

Les moines Bénédictins, Jésuites, 
Oratoriens, Doctrinaires qui culti- 
vaient les lettres , se sont de tout 
temps appliqués à dénigrer les capu- 
cins et à se moquer d’eux, comme 
de gens de peu de science , d’où est 
née l’expression ignorant comme 
un capucin. Le jeune Fesch ne vou- 
lut point se faire de querelle avec les 
détracteurs de l’ordre , et on assure 
que personne n’a jamais mieux que 
I. 4 
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lui vérifié le proverbe. Mais on sait 
que la science égare l’esprit, et le 
jeune Fesch ne mérita jamais qu’on 
lui fil de reproche â cet égard. 

Quand Napoléon eut huit ans, on 
songea sérieusement à en faire quel- 
que chose. La maison se remplissait 
d’enlans , et Lælitia paraissait dis- 
posée à travailler encore long-temps 
avec la même ferveur. D’ailleurs, le 
petit Napoléon était le trouble-fête 
de la famille, et tous ses parens dé- 
siraient vivement de s’en débarrasser. 

Comme la Corse était depuis quel- 
ques années réunie à la France, et 
qu’on voulait gagner les nouveaux 
sujets par de bons procédés; que d’ail- ' 
leurs Charles Buonaparte, pour ne 
pas donner un démenti à sa femme, 
s’était toujours bien montré pour les 
Français , on jeta les yeux sur le petit 
Napoléon , et l’on songea à l’envoyer 
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dans une école militaire. Son père 
était déjà assesseur au tribunal d’A- 
jaccio , car il avait quitté la carrière 
des armes pour rentrer dans celle du 
droit. 

Le Comte, qui devait naturelle- 
ment s’intéresser à Napoléon , l’en«- 
voya d’abord à Autun , où il reçut 
quelques leçons de langue française, 
de calcul et de langue latine, l’étude 
dans laquelle il n’a jamais fait beau- 
coup de progrès. 

Quelques barbouilleurs de papier 
qui ont écrit les amours secrets ou 
secrètes de Napoléon , ont prétendu 
que des l’âge le plus tendre il s’était 
montré très-apte aux plaisirs de l’a- 
mour , et qu’il avait même , à huit ou 
neuf ans > formé des entreprises con- 
tre la vertu d’une de ses cousines, 
qui, pour le guérir de la peur, l’avait 
mis dans son lit; voici omme ils ra- 
content la chose. 
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Charles Buonaparle avait une cou- 
sine qu’on appelait madame Catu- * 
litia ; et madame Catulitia avait un 
mari qu’on appelait M. Catulitia. 
Mais, ou M. Catulitia était un pau- 
vre mari , ou madame Catulitia avait 
peu de dispositions pour l’œuvrecon- 
jugale ; car après dix-neuf ans de ma- 
riage il n’était résulté aucune pro- 
géniture de M. et de madame 
Catulitia. Or il arriva queM. Catuli- 
tia mourut, ce qui affligea singuliè- 
rement sa tendre épouse. Elle avait 
alors trente-sept ans, était grande, 
brune et un peu sèche, mais elle avait 
la peau fine, de beaux cheveux noirs, 
l’œil vif, quoique un peu mélanco- 
lique. * 

Le lieu où était mort son mari lui 
était devenu odieux; c’était une assez 
jolie maison de campagne , située à 
quelque distance d’Ajaccio. Elle for-* 
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ma le dessein de quitter la solitude 
des champs , pour venir chercher des 
distractions à la ville. La maison de 
Charles Buonaparte était grande. 
Elle demanda une chambre et un 
cabinet à son cousin ; le cousin , en 
homme poli, accorda tout, et prit 
même Catulitia en pension chez 
lui. 

A cette époque, le docteur Jenner 
n’avait pointencore découvert la vac- 
cine, et l’on pratiquait peu l’inocu- 
lation en Corse. C’était une médecine 
de luxe qui ne convenait guère à uti 
peuple encore grossier et à demi-sau- 
vage La petite vérole, cette ennemie 
si redoutaHe à la beauté, vint atta- 
quer le p% tic Lucien, et comme la 
famille de Charles était nombreuse, 
on fut obligé de prendre des pré- 
cautions pour empêcher que la con- 
tagion ne gagnât le reste de la mai- 
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son. La chambre et le cabinet de la 
dame Catulitia étaient séparés par un 
long corridor; elle prit Napoléon 
dans le cabinet, et se contenta d’oc- 
cuper la. chambre. Le petit Bliona- 
parte dormait tous les jours à côté 
d’elle et ne pensait guère à la malice. 
Mais le diable était en sentinelle. Il 
faisait fort chaud, et la Catulitia se 
levait fort tard. 

Un jour que Napoléon traversait 
sa chambre, il trouva la belle étendue 
dans son lit, dormant très-profondé- 
ment, les rideaux ouverts, draps et 
couvertures à bas; on pouvait con- 
templer à loisir tout ce qui avait 
fait pendant dix-neuf ans les délices 
de M. Catulitia. Napoléon n ’y put 
tenir, la curiosité, le diable, qui dès- 
lors commençait à se mêler de ses 
affaires, le poussèrent vers le lit de 
la belle, et d’une lèvre empressée, il 
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lui imprima un baiser sur la cuisse, et 

s'enfuit. Ce fut pour lui un coup d é- 
lectricité; il ne se sentait plus, il tres- 
saillait d’inquiétude et de plaisir , et 
■voulait revenir à la charge. Mais 
pour cette fois il n’osa. 

Napoléon, disent les conteurs de 
cette historiette, était un enfant pré- 
coce, un être presque surnaturel, 
qui, à neuf ans, sentait, pensait, rai- 
sonnait , philosophait comme un 
académicien de trente à quarante 
ans. Le léger larcin fait à sa cousine 
l’avait mis en appétit. Ses sensations 
étaient si ardentes, ses désirs si im- 
pétueux et sa volonté si forte que 
dès ce moment il conçut le plan d’en- 
vahir le lit de la cousine. Ma is elle 
était grave, sévère et composée; 
elle paraissait peu déposée à se ren- 
dre aux soupirs d’un bambin de neuf 
ans. Il fallait une occasion pour faire 


( 48 ) 

la conquête de sa couche. Un orage 
la fournit à Napoléon, caries orages 
devaient avoir une grande part dans 
ses affaires. G 'était au mois d’aoùt, 
la chaleur était excessive; la terre 
altérée depuis long-temps, l’air em- 
brasé, tout appelait une tempête ; 
elle vint à minuit. Le tonnerre et les 
éclairs, la pluie, la grêle et le vent 
eurent bientôt réveillé le petit voisin 
et la voisine. Napoléon feint d’avoir 
peur ; il pleure , il crie, il se lamente. 
Catulitia l’entend. — Qu’as-tu, mon 
cher petit ? — J’ai peur, ma chère bon- 
ne amie. — Rassure-toi,mon enfant. — 
— Bonne amie, je ne saurais ; et puis 

il se remit à pleurer. — Allons, mon 
• * • * . . ' 
pamre petit, viens auprès de moi, 

ne te désole point. — Me voici, bonne 

amie. Napoléon grimpe sur le lit, se 

jette dans les liras de sa cousine, et 

son émotion devient si vive , qu’il 
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éprouve de violentes convulsions. 
Gatulitia s’effraie, elle veut appeler 
du secours; le petit Napoléon revient 
à lui , l’assure qu’il se trouve mieux, 
et se replace dans ses bras. Pour cette 
nuit tout se passa sans bruit. Gatuli- 
tia s’endort profondément; Napoléon 
cueille discrètement quelques baisers 
sur sa bouche, sur son sein; il dé- 
couvre légèrementsa cuisse, il aper- 
çoit une cicatrice au-dessus de l'aine, 
il baise encore, il recouvre le tout; 
Gatulitia s’éveille , l’embrasse et ne 
soupçonne rien. 

Mais l’époque des grandes aven- 
tures arrivait. Napoléon fait le ma- 
lade, il ne peut dormir dans son lit, il 
a mal à la tête.... La bonne Gatulitia 
le plaiut, l’appelle, le prend de nou- 
veau dans son lit, le serre dans ses 
bras. Le petit fourbe se trouve mieux. 
Gatulitia s’endort; Napoléon ne peut 
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plusse contenir, il couvre de baisers 
la bouche et là gorgé de sa chère 
cousine; sa main soulève, écarte tous 
les tissus qui s’opposent à ses entre- 
prises ; elle parcourt tous les charmes 
de la belle dormeuse, elle s’égare 
jusques.... Catulitia s’éveille en tres- 
saillant. *— Quoi! Monsieur, vous 
ne dormez pas? que fait votre main 
là? retirez-vous, et que je ne vous 
revoie jamais. Elle s’élance en même 
tems de son lit, et jetant un regard 
sur Napoléon, qu’aucun voile ne cou- 
vrait, elle s’appercoit de l’effet très- 
sensible que ses appas avaient pro- 
duit sur lui. Elle passe à la hâte un 
jupon; Napoléon s’élance du lit, et 
se jette à ses pieds. — — Retirez vous, 
Monsieur ! à votre âgçî... un enfant!.. 
qui vous a donc si bien endoctriné ? 
— Je ne suis point un enfant ; ; je n’ai 
que neuf ans, qu’importe, si la na 1 - 
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ture m a douué le sentiment , les dé- 
sirsetlacapaciléd’uu homme? Je vous 
ai vue , tous mes sens ont été émus; 
je vous aime; je tuerais quiconque 
tenterait de vous déroberà mes trans- 
ports; vous m’avez fait connaître la 
première tous les feux de l'amour, 
vous êtes à moi pour la vie. En disant 
ces mots , Napoléon s’attache au ju- 
pon, seul vêtement que Catulitia ait 
encore pu se procurer. Elle le re? 
pousse avec indignation, elle le saisit 
même avec vigueur, et s’apprête à le 
faire repentir de son audace ; une lutte 
violente s’engage, le jupon tombe; 
Catulitia s’évanouit et tombe aussi ; 
Buonaparte s’empare de la clef de 
l’appartement, la jette sur une ar- 
moire, se précipite sur sa cousine; 
elle sort de son évanouissement, sc 
débat de nouveau, puis, excédée de 
fatigues, honteuse de sa nudité, elle 
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court se réfugier dans son lit. Napo- 
léon l’y suit. — Chère cousine, pour- 
quoi me fuyez-vous? je vous adore, 
permettez-moi seulement de reposer 
à vos côtés, permettez-moi de vous 
donner un baiser, puis encore un. Ca- 
tulitiaétaitexcédée,elle n’oppose plus 
qu’unefaible résistance, elle ne défend 
plus qu’un seul poste. Napoléon s’a- 
bandonne à toute son impétuosité. 
Catulitia ne peut plus résister, ses 
sens sont plus puissans que sa raison ; 
elle rend baisers pour baisers, ca- 
ressespour caresses. Napoléon, épuisé 
de plaisir, s’endort. 

: Catulitia profite de son sommeil 
pour se lever et quitter les lieux té- 
moins de sa défaite. Buonaparte est 
hors de lui en ne la retrouvant pas. 
Il court de tous côtés ; elle revient 
et déclare qu’elle est décidée à re- 
tourner à la campagne. Napoléon 
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épie le moment de lui parler. Il pro* * ' 
teste qu’il ne consentira jamais à son 
départ; il s’explique en maître, fl dé—, 
clare que si Catulitia persiste ilia dés- 
honorera. Il l’accusera d’av oir voulu 
corrompre son enfance: elle porte 
une cicatrice à la cuisse , il révélera 
cette 'particularité ; il parlera devant 
son père, devant sa mère» devant ses 
sœurs. Il feindra d’être malade , lanr 
guissant, abattu; il soutiendra que 
Catulitia l’a épuisé ; ou ajoutera foi à 
la calomnie, et Catulitiadevieudra un 
objet d’opprobre. 

Quand Sextus Tarquin voulut 
triompher de Lucrèce, ilia ménaça 
de la honte, et Lucrèce succomba. 
Catulitia n’était pas plus ferme que 
Lucrèce ; elle pleura , elle pria , elle 
conjura; prières et larmes inutiles; 
Napoléon obtint d’elle silence pour 
le passé , et soumission pour l’ave?* 
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nir. Dès le soir même, le lit deCatu- 
litia devient le sien. La belle désolée 
se sôumet à regret, mais Napoléon 
s’em pare de ses charmes et les dévore ; 
une seule conquête lui restait encore 
à faire ; tous ses efforts se tournent 
vers ce côté; Catulitia ne peut plus 
l’arrêter: deux colonnes d’ivoire rap- 
prochées avec effort , s’opposent en 
vain à ses entreprises; il parvient à 
l’entrée du temple, il pénètre bientôt 
jusqu’au sanctuaire ; Catulitia elle- 
même s’éteint dans un océan de dé- 
lices. 

Tèî est à-peu-prës lé récit des écri- 
vains que j’ai signalés plus haut. Ils 
ajoutent que Càtulitia, pour s’affran- 
chir du petit Napoléon , prit le parti 
de l’attaquer du côté de son orgueil, 
de son amour-propre et de son égoïs- 
me ; elle lui représenta qu’il était 
appelé à de hautes destinées, que si 
la nature lui avaitdonné un génie pri- 
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vilégié, une constitution supérieure 
et prématurée , il ne devait point 
abuser de ces dons; que s'il s’aban- 
donnait à l'impétuosité de ses désirs, 
aux jouissances d’une volupté pré- 
coce, ses forces et son esprit s’étein- 
draient avant l’Age marqué pour ses 
hautes destinées ; qu’enfin il devait 
se réserver pour donner un jour au . 
inonde le spectacle du plus grand 
homme que son siècle eut produit; 
que Napoléon, touché de ses remon- 
trances , rentra en lui-même, et cou- 
cha depuis à coté de sa cousine en 
tout bien et en tout honneur. 

Voilà ce que disent ces braves gens; 
mais, moi, je déclare que mon ami 
Napoléon, qui m’a fait confidence de 
toutes les fredaines de son enfance, 
ne m’a jamais parlé de celle-là. Je 
connaissais le nom de tous ses cou- 
sins et de toutes ses cousines , et je 
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puis assurer qu’il n’y en a aucune qui 
se nomme Catulilia. Il est bien cer- 
tain qu’à neuf ans, mon ami Buona- 
parte n’était pas plus avancé , surcer- 
tain article , que les enfans de son 
âge. Le seul reproche qu’on puisse 
lui faire à ce sujet, c'est d’avoirlevé 
la jupe d’une petite Bile qu’il rencon- 
tra en allant à l’école; mais il fut bien 
fouetté pour ce bût , et l’on se con- 
vainquit pleinement que c’était un* 
simple polissonnerie d’enfant. 

D’ailleurs, à qui persuadera-t-on 
qu’un enfant de neufansait pu seren- 
dre maître d’une femme de trente-sept 
aus, grande et forte, et la violer mal- 
gré qu’elle en eût? Ne l’aurait-elle pas 
pris sous son bras et fustigé comme 
il convenait. Mais ce qui répond à 
tout, c’est que Napoléon n’avait que 
huit ans quand il quitta la Corse , et 
que par .conséquent il ne put mettre 
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à mal madame Catulitia à neuf ans. 

Reprenons donc notre récit. J’é- 
tais à Brien ne quand mon ami Na- 
poléon y arriva. Il me semble encore 
voir sa petite figure brune et soin- 
breton teint bilieux, ses joues creu- 
ses , son air sauvage et taciturue , et 
son petit chapeau à trois cornes, bien 
enfoncé sur ses yeux. Comme l’arri- 
vée d’un nouveau débarqué est tou- 
jours un grand événement pour un 
pensionnat, les élèves accoururent de 
toutesparts, pourvoir la petite curio- 
sité qui arrivait de Corse ; car on se 
figurait qu’un Corse ne devait pas 
trop ressembler à un autre homme. 
Mon camarade Napoléon soutint 
celte épreuve avec beaucoup de fer- 
meté, et quand il eut été présenté aux 
maîtres, il seretira dans un petit coin 
de la cour , où il resta sans se mêler 
avec ses camarades , ni parler à perç 
sonne. 


» 
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Mon camarade Napoléon n’avait pas 
fait de grands progrès dans ses pre- 
mières éludes; il parlait mal le fran- 
çais , savait très-peu le latin, et pres- 
que toute sa science se réduisait à faire 
passablement une addition ou une 
soustraction sur les nombres simples» 
M. le comte de Brienne était alors 
comme le patron de l’école. C’était 
le grand seigneur de son temps le 
plus simple , le plus affable , le plus 
généreux , le plus aimé de tous ceux 
qui le connaissaient. Son mariage 
avec mademoiselle de Clémont l’a- 
vait mis à la tête d’uoe fortune con- 
sidérable qu’il employait en cons- 
tructions, en embellissemens, etsur- 
lout en bienfaits. Il était estimé des 
grands et béni des petits ; des bri- 
gandsd’ont assassiné , mais le peuple 
de Brienne et toutes les campagnes 
voisines le pleurent encore. Lors- 
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qu’il fut traduit au tribunal révolu- 
tionnaire, quarante communes en- 
voyèrent des députés pour le récla- 
mer. — Tu es donc un homme bien 
dangereux, lui dit un des bourreaux 
qui osaient se décorer du nom de 
juges , puisque tu peux ainsi soule- 
ver toute une province; et sur cette 
observation il fut mis à mort. 

M. le comte de Brienne venait sou- 
vent à l’école, et chaque fois qu’il y 
venait, c’était un jour de fête pour 
les élèves. Ii les encourageait par ses 
discours pleins de bonté ; il les invi- 
tait aux fêtes qui se donnaient chez 
lui, les admettait à sa table, et entre- 
tenait, par ses attentions et sa bonté, 
une singulière émulation dans l'école. 

M. le comte de Marbœuf lui re- 
commanda son petit ours; on l’ap- 
pela au château ; on lè présenta aiix 
dames , qui s’amusèrent d’abord de 
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son air sauvage, et se promirent bien 
de l’apprivoiser. Mais tout ce qu’el- 
les firent pour le lécher fut inutile. 
Il ne répondait à leurs aimables aga- 
ceries qu’en grognant; et quelqu’ef- 
fort qu’on fit pour le faire parler , il 
s’obstina à ne rien dire. Un jour 
meme madame de L... l’avant légè- 
rement chatouillé dans l’intention de 
le faire rire, il la mordit au bras , et 
l’aurait égratignée au visage , si elle 
ne se fût hâtée de le repousser loin 
d’elle. 

A l’école, c’était la même humeur. 
A la moindre plaisanterie le petit 
poroépic dressait tous ses dards , 
s’irritait , menaçait et allait ensuite 
se réfugier dans un coin ; il était 
constamment inabordable. Cepen- 
dant je formai le dessein de le ré- 
duire; je me réunis avec plusieurs 
de mes camarades , et il fut résolu 
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que nous le ferions jouer malgré lui 
au jeu de l’Empereur. 

Voici comme ce jeu se pratique. 
On suppose que le trône est vacant; 
tous les sujets de l’empire se réu- 
nissent pour nommer un nouveau 
souverain; on désigne des candidats, 
on déduit leurs titres à la puissance 
suprême, on procède au scrutin; et 
après toutes les formalités requises, 
on proclame celui que le vœu public 
appelle à régner; alors on le place 
sur un trône, et tous les sujets vont se 
prosterner devant sa majesté. On or- 
donne ensuite que sa majesté par- 
courera ses états ; on prend alors 
l’empereur sur un brancard , on le 
promène dans toutes les salles et les 
cours de l’école, et l’on vient le re- 
placer en cérémonie sur son trône. 
C’est là que les tribulations l’atten- 
dent. 
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Il était convenu que toutes les voix 
tomberaient sur Napoléon. H fut 
donc élu candidat, ensuite proclamé 
empereur; on lui serra la tête avec 
une jarretière pour lui servir de dia- 
dème, on lui posa sur la tête un cer- 
ceau garni d’œufs de pigeon peints de 
diverses couleurs, pour lui tenir lieu 
de couronne , et on le porta sur une 
table où l’on avait placé un large ta- 
bouret revêtu de draperies. Quand 
mon petit Napoléon se vit placé au- 
dessus de ses camarades, il parut fort 
satisfait, il affecta même un air sé- 
vère et reçut avec beaucoup de fierté 
les hommages de ses sujets. Il fut en- 
core fort content quand on vint le 
prendre de dessus son trône pour le 
promener en pompe; il soutint les 
honneurs du triomphe comme un dic- 
tateur romain, et trouva très -bon 
qu’on marchât à reculons pour le 
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replacer sous le dais impérial. Hélas! 
«es grands honneurs cachaient uue 
malice diabolique. Tandis qu’on pro- 
menait sa majesté, on avait enlevé 
le tabouret qui servaitde trône, et l’on 
y avait substitué un vaste bassin de 
cuivre rempli d’eau et recouvert 
d’une draperie. Quand sa majesté fut 
-sur le point de s’asseoir, on retira la 
draperie, et Napoléon tomba dans le 
bassin, où il entra jusqu’à la poitrine; 
en même temps , comme sa couronne 
paraissait chanceler, un traître, sous 
l’apparence de la souteuir, pressa 
tous les œufs qui en faisaient l’orne- 
ment, et; sur-le-champ le jaune et le 
blanc se répandirent sur la tête, les 
les yeux et les joues de la petite ma- 
jesté corse , qui se trouva ainsi hon- 
nie de tous côtés. Il serait impossible 
de peindre d’une part la joie des su- 
jets, et de l’autre la fureur, du monar- 
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que; il se débattait dans le bassin , 
faisait des efforts pour en sortir; mais 
comme le vase était très-grand et qu’il 
était lui fort petit, ilretombaitautant 
de fois qu’il faisait d'efforts pour se 
relever. Je ne sais si depuis ce temps- 
là il s’est souvenu de cette [partie ; 
alors elle ne signifiait rien ; on croi- 
rait aujourd’hui^ trouver le prognos- 
tic de ce qui lui est arrivé depuis. 

Il y avait sept à huit minutes qu’il 
se débattait ainsi au milieu des éclats 
de rire de ses camarades , lorsque je 
me décidai à aller à son secours; je 
le pris dessous les bras , l’aidai à sor- 
tir du bassin, et lui présentai un mou- 
choir blanc pour s’essuyer le visage. 
Mais quel fut mon étonnement, lors- 
que loin de se montrer reconnais- 
sant, je le vis courir à une écritoire 
de plomb, la saisir et me la lancer à 
la tête; j’esquivai heureusement le 
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coup; mais l’empereur était en fureur; 
flambeaux, chaises, tout ce qui se 
trouve sous sa main devient autant 
d’armes avec lesquelles il attaque 
toute l’école; je m’élance vers lui, je le 
saisis, et lui arrachant ce qu’il tenait à 
la main, je le plonge, replonge et re- 
plonge encore dans le bassin ; toute 
l’école accourt et bat des maius. La 
petite majesté, bien trempée, se cal- 
me ; je la retire et la remets à la dis- 
position de deux domestiques vigou- 
reux qui la portent au dortoir. De- 
puis ce temps, Napoléon n’a cessé d’a- 
voir une sorte de respect pour moi. 
Je l’avais battu, c’était assez pour 
m’eu faire un ami. 

Le père Berton était alors princi- 
pal du collège, et par une rencontre 
assez singulière , nous avions pour 
répétiteur de mathématiques le père 
Pichegru , celui même qui depuis est 
I, 6 
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devenu si célèbre par ses exploits, ses 
vertus et l’horrible assassinat qui lui 
ôta la vie. Pichegru était né à Arbois, 
sans fortune comme sans nom; tout 
ce que ses parens avaient pu faire 
pour lui, c’était de lui donner quel- 
que instruction, et il en avait singu- 
lièrement profité. Son génie parlicu- - 
lier l’ayant porté vers les mathéma- 
tiques, quand il eut atteint l’âge où 
l’on a besoin de se décider pour une 
profession , il demanda au principal 
du collège de Brienne, de l’emploi 
dans ses écoles. Le collège était tenu 
par des RR. PP. Minimes, qui, pres- 
que tous étaient de laFranche-Comlé, 
et parmi lesquels on comptait un 
grand nombre d’hommes habiles, et 
notamment le père Lair, qui depuis 
a acquis une assez grande célébrité 
comme bibliographe. Ils accueilli- 
rent tous avec empressement leur 
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jeune compatriote, et comme l’usage 
de la maison voulait que tous les maî- 
tres portassent la robe de Minime , 
Pichegru se fit tondre, endossa le 
froc, se serra les reins du cordon de 
S. François, et le voilà devenu le 
père Pichegru. 

A quoi tient le sort des empires 
et des hommes! Qui eût dit alors que 
l’école de Brien ne renfermait deux 
individus qui étonneraient l’Europe 
par leurs exploits , et que le petit 
Buouaparte , qui venait d’entrer au 
collège, étranglerait un jour un de 
ses maîtres , deviendrait 1’epnemi le 
plus acharné des rois qui le nourris- 
saient, et verserait le sang d’un 
des princes les plus chers et les plus 
illustres de l’auguste famille des Bour- 
bons ; qu’enfin son existence coûte- 
rait tant de larmes à l’humanité , cl; 
la vie à tant de millions d’hommes ? 
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O mes amis , fuyons les révolu- 
tions. Sans la révolution Pichegru 
aurait peut-être gardé son froc de 
Minime , ou s’il eût pris le parti des 
armes , il serait resté simple sergent 
d’artillerie; il aurait vécu obscur, 
mais heureux; il n’aurait pas fait la 
conquête de la Hollande, mais il 
n’aurait pas été déporté dans les dé- 
serts de Sinamary, par l’ordre de 
trois hommes souillés du sang de 
leur roi ; il n’aurait pas été réduit à 
s’embarquer sur une pirogue, à af- 
fronter tous les dangers sur l’im- 
mense Océan , pour se soustraire à 
la proscription. Il ne se serait pas 
engagé dans un complot pour renver- 
ser un sanguinaire aventurier élevé 
par les factions sur le trône de Char- 
lemagne et de St. Louis; l’aventurier 
ne l’aurait pas fait torturer dans une 
prison et étrangler par un mameluk. 
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Sans la révolution, le petit Buo- 
naparle, Corse obscur, sans autre gé- 
nie que celui delà fraude et du meur- 
tre, sans autre instruction que celle 
des chiffres, serait resté dans les gra- 
des inférieurs de l'artillerie. Personne 
n’eût pris garde à lui , n’eût parlé de 
lui, et moi je ne barbouillerais pas 
du papier pour écrire ses aventures. 
Mais puisqu’enfin nous en sommes 
là, grâce au diable qui se mêle de 
nos affaires depuis tant d’années, je 
vais reprendre le cours de mon his- 
toire. 

Dès que mon petit ami Napoléon 
vit qu’il n’était pas toujours bon de se 
fâcher , il prit le parti de s'amadouer, 
et dès le lendemain, il me salua et 
vint à moi avec une certaine affec- 
tion. Je me suis fâché, dit-il, et j’ai 
eu tort; je vois bien que le métier 
d’empereur a aussi sesdésagrémens. 
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J étais fort content des hommages et 
du triomphe, mais je ne m attendais 
pas à la culbute. . t 

Le petit Napoléon n’avait pas ap- 
porté un gros bagage.il n’avait qu’une 
culotte, et je m’aperçus qu’elle col- 
lait sur ses cuisses, encore toute 
mouillée. Je lui eu offris une des 
miennes , qu’il accepta fort volon- 
tiers; l’on sait que depuis ce petit 
genre de service ne lui a pas toujours 
été inutile. 

Il v avait déjà six mois que Napo- 
léon était à l’école , sans que son hu- 
meur sauvage fût encore bien adou- 
cie. Le petit ours paraissait disposé 
à rester toujours ours. Il fuyait la so- 
ciété et les jeux de ses camarades , et 
se tenait à l’écart sans rien dire , dur 
et épineux toutes-les fois qu’on vou- 
lait approcher de lui. J.élais le seul 
avec lequel il se familiarisât un peu. 
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Il est vrai que scs camarades le 
tourmentaient souvent ; sa qualité de 
Corse, son jargon étranger, sa figure 
brune et sombre, étaient le sujet de 
mille plaisanteries, qu’il souffrait fort 
impatiemment. Enfin on résolut de 
le forcer à faire comme les autres; une 
députation de ses camarades se ren- 
dit auprès de lui et lui intima l’ordre 
de se mêler aux exercices et aux jeux 
de l’école , sous peine d’être berné 
tous les matins. Napoléon avait déjà 
vu pratiquer celte cérémonie, et ne 
paraissait nullement disposé à sauter 
sur la couverture; il se rendit à l’in- 
vitation de ses camarades, et dès le 
lendemain il se mêla à tous nos jeux. 
Mais on vit bientôt que son humeur 
ne ressemblait point du tout à l’hu- 
meur française; il était impatient, 
hautain , dominant et querelleur. Il 
n’aimait que les jeux bruyans, les 
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courses, les lutles et les batailles à 
coups de pierre. Souvent le sang 
coulait , et il n’en était nullement 
ému ; il paraissait même y prendre 
plaisir. 

Ses maîtres le grondaient, il se 
taisait et recommençait. On le con- 
damnait aux arrêts, à la prison , il y 
allait sans donner le moindre signe 
de repentir. 

Chaque élève avait un petit jardin. 

• Il avait fait du sien une espèce de fort, 
il s’y tenait non pour y cultiver les 
fleurs, mais pour avoir une retraite, 
et s’y enfermer. Si quelqu’un y cau- 
sait le moindre dommage, il s’empor- 
tait etfrappait. Dans uue fête de Saint- 
Louis, quelques pétards tombèrent 
dans son enceinte et brûlèrent quel- 
ques feuillages ; il prit une bêche , 
courut sur ses camarades, blessa à 
la tête et étendit par terre le premier 
qu’il rencontra. 
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A mesure, qu’il avançait en âge, 
il avançait aussi en grade, mais son 
humeur restait toujours' la même. 
Lorsqu’il fut devenu capitaine, tous 
les petits soldats de sa compagnie se 
plaignirent de sa dureté et de ses 
mauvais traitemens. On assembla un 
conseil et il fut dégradé. On lui lut 
sa sentence, il l’entendit de sang- '* ' + 

roid, et ne témoigna pas le moindre 
chagrin. Il se montrait avide de com- 
mandement et d’honneurs, et sup- 
portait tranquillement l’abaissement 
et la honte. La nature l'avait fait 
egalement impassible, au physique 
comme au moral. S’il se blessait, il 
souffrait sans se plaindre; s’ij tombait, 
il se relevait sans rien dire. Il s’irri- 
tait facilement, mais il savait aussi 
cacherson ressentiment, et ne perdait 
jamais l’occasion de le satisfaire. Son 
plaisir était de se venger des hommes 
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et des événemens. S’il fuyait ses ca- 
marades , ses camarades ne le cher- 
chaient point ^îon plus, car il était 
froid, insensible, égoïste. 

Dans ses études, il négligeait tout 
ce qui se rapportait au goût, à l’ima- 
gination, au sentiment; mais il s at- 
tachait particulièrement aux opéra- 
tions d’arithmétique, aux calculs de 
géométrie. Son cœur n’était jamais 
pour rien dans ses études. 

Le même caractère le suivait en 
société; le comte deBrienne le faisait 
souvent venir dîner chez lui , mais il 
y était triste r taciturne et sauvage 
comme dans l’inténieur de lecole. Il 
ne riait guère que quand quelqu'un- 
de ses camarades se faisait du mal. Il 
ne parlait guère que quand il avait à 
faire à quelqu’un de moins habile 
que lui; alors il était tranch9nt , 
jaseur et impitoyablement bavard. 
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Il n’en tendait jamais parler de la 
conquête de la Corse qu’avec hu- 
meur; il se fâchait .sérieusement si 
l’on osait en faire un sujet de plai- 
santerie, et disait qu’elle s’affran- 
chirait un jour, n’y eut-il que lui 
pour tenter cette entreprise. 

Quand il fut assez avancé dans ses 
études pour entendt-e un peu l’art 
des fortifications , son grand plaisir 
était d’élever, en petit, des redoutes, 
des bastions; de figurer en hiver des 
places fortes avec de la neige , de les 
attaquer avec des pierres , de les dé- 
truire de fond en comble; il ne voyait 
rien de plus beau que la destruction» 
Son g^ût pour la guerre et tous les 
maux qui en sont la suite, perçait dans 
tout ce qu’il faisait, et jusques dans 
ses moindres amusemens. Après les 
fortifications, ce qu’il aimait le mieux 
c’étaient les tombeaux ; il en cons- 
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truisail de ses propres mains, en for- 
me de tertre, comme les tombeaux 
des anciens Gaulois; il en composait 
aussi les inscriptions : Ici ont été 
taillés en pièces vingt mille hommes; 
gloire et louange au vainqueur ! 

Son goût exclusif pour la vie des 
camps, le maniement des armes, le 
rendait très-indifférent pour la toi- 
lette; il était habituellement négligé 
dans ses habits, dans son linge, dans 
sa coiffure , dans tous les soins de 
propreté qui tiennent au désir de 
plaire; car jamais il 'n’eut l’idée de 
plaire à personne. On ne remarquait 
en lui aucun de ces goûts délicats 
qui annoncent l’homme bien élevé, 
et qui sont si ordinaires en France. 
Nulle prévenance, nulle politesse, 
jamais .un mot agréable à qui que ce 
soit; il se plaisait adiré des vérités dé- 
sobligeantes et dures; il n’aimait per- 
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sonne, mais personne ne i aimait» 

Il vint cependant un temps, où il 
tallut bien qu’il sedélerminât à aimée 
autre chose que ses bastious ses 
tourelles et ses tombeaux. Il avait 
quinze ans, et la nature commençait * 
à parler impérieusement. On est fort 
mal placé dans les écoles pour ces 
sortes d’époques : désir violent, et 
rien pour le satisfaire. Aussi qu ar- 
rive-t-il ? L’isolement conduit à des 
plaisirs isolés; car vous prêcherez 
en vain , vous surveillerez en vain ; 
la lorce de 1 âge , le tempérament et 
la nature seront plus forts que vous. 

Mon camarade Napoléon avait 
une constitution fort ardente; il était 
sec et bilieux, et quand la bile s’exal- 
tait, le feu prenaitfacilementchez lui. 

Il y avait dans les basses-cours de 
1 école une petite fille de quatorze ou 
quinze ans, Iralche, potelée et d’une 
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tournure assez appétissante. Elle était 
chargée de traire les vaches, et nous 
avions quelquefois l’occasion de la 
voir quand elle apportait le laitage à 
la cuisine. Sa mise, son éducation et 
son langage répondaient à son état; 
mais une pe tite fille, quelle qu’elle soit, 
est toujours un trésor pour des éco- 
liers de quinze ou seize ans; c’est 
une eau claire pour homme qui meurt 
de soif. Napoléon était fort altéré, 
il vit Jeannette, en devint amoureux 
et forma le dessein de se l’approprier. 

Napoléon ri’est point généreux; à 
l’école il était fort avare, entassait 
soigneusement le peu d’argent qu’on 
lui donnait, et si la richesse con- 
siste à avoir des écus qu’on n’emploie 
pas, Napoléon était le plus riche 
d’entre nous; mais si Napoléon est 
avare, il a encore plus d’amour-pro^ 
pre que d’avarice. Sa passion domi- 
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nante est de réussir dans ce qu’il en- 
treprend ; il veut que tout fléchisse 
devant ses désirs ou sa volonté. 

Une petite fille de basse-cour aime . 
l'argent, la toilette et la parure 
comme une autre, et l’on peut dire 
en général des dames ce que Philippe 
disait des places fortes : « Il n’en est 
point oit l’on ne puisse pénétrer, 
quand on peut y faire passer un 
mulet chargé d’or j». Mon ami Buo- 
naparte n’avait pas beaucoup d’or, 
mais comme U ne s’agit en tout que 
d'observer les proportions, il s’en 
trouva assez pour offrir à la petite 
Jeannette une croix d’argent avec 
sou coulant, un fichu et deux pai- 
res de bas de coton blanc. Jean- 
nette hésita beaucoup, mais le ca- 
deau était si séduisant quelle se dé- 

• l , . 1 

cida, et consentit à payer JBuona- 
parte de deux gros baisers pris sur 
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ses jones fermes, bru nés ver- 
meilles. ‘ 

Buonaparle n’a jamais aimé les 
délais; il n’était pas d’humeur à 
soupirer pour une petite fille de basse- 
cour. Il épia l’occasion de la voir ; ce 
qui ne fut pas fort difficile , Jeannette 
étant fort disposée à se retrouver 
avec le jeune officier qui donnait 
des bas de coton et des fichus. 

Nous allions en promenade deux 
ou trois fois la semaine, et quand il 
faisait beau, nous la prolongions’quel- 
quefois jusqu’aux approches de la 
nuit. Nous étions au 1 5 d’août: c’était 
la- fête patronale de Napoléon ; il 
voulut que ce jour fut marqué par 
le premier sacrifice fait à l’amour. Il 
était huit heures du soir , nous ren- 
trionsassezéloignés les uusdesautres, 
et laissant toujours derrière nous 
quelques traîneurs. Napoléon se mit 
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du nombre , et fit si bien qu'il entra 
sans être apperçu dans un petit bos- 
quet où Jeannette épiait son passage. 
Elle avait tout ce qui pouvait la ren- 
dre plus séduisante , linge blanc, un 
peu gros à la vérité,' les bas de coton, 
la petite croix et le fichu que Napo- 
léon lui avait donnés. L’ombrage 
était épais , la mousse et le gazon 
offraient des sièges tout prêts j on 
s’embrasse, on s’asseoit, et voilà mon 
ami Buonaparle prodiguant les ca- 
resses à son agreste conquête. En 
un instant fichu , corset, jupe, tq.pt 
disparaît, et Jeannette enlacée dans 
les bras de son vainqueur, lui livre 
tous les trésors dont la nature l’a en- 
richie. Le combat fut prompt, et 
dans. l’espace de quelques minutes 
un cri de Jeannette annonça tfue la , 
victoire était complette.' 

Il fallait se hâter, la nuit s’épaissis- 




4 


. Digitized by Google 


(S2) 

sait, les portes de l’école pouvaient 
se fermer. Napoléon , triomphant , 
prodigue un dernier baiser à sa dul- 
cinée, lui remet quelqu’argent, et le 
voilà arrivé assez tôt pour ne point 
exciter de soupçons. \ i - L - 

Depuisce temps, Jeannette ne son- 
gea plus qu’à revoir le plus souvent 
possible son cher séducteur; et le 
séducteur ne manquait guère de re- 
voir sa chère Jeannetlejlies entrevues • 
se multiplièrent, les rendez-vous du 
bosquet devinrent fréquens , et bien- 
tôt l’embonpoint de Jeannette devint 
si considérable, qu’elle vit claire- 
ment qu’elle portait un petit Corse 
dans son sein. 

Faut-il dire combien elle pleura, 
combien elle se reprocha les pkiisirs 
du bosquet ? qu’étaient à ce prix 
deux paires de bas de coton, un fi- 
chu et une petite croix d’argent? 
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Napoléon ne pouvait rien réparer; 
Jeannette cherchait en vain à cacher* 
son nouvel état ; le fruit de ses 
amours croissait de plus en plus ; le 
père , la mare allaient bientôt s’ap- 
percevoir de ce qui était arrivé. Dé- 
jà les hiles du village commençaient , 
a remorquer que la taille de Jean- 
nette s’épaississait beaucoup; le cui- 
sinier faisait aussi ses observations ; 
on l’avait surprise pleurant plusieurs 
/ois; il fallait enfin ou se décider à 
la honte qu’on réserve dans les vil- 
lages à tonte fille qui forfait à son 
honneur, ou se cacher, ou mourir. 

Jeannette craignait la honte plus 
que la mort; ce n’était point une ef- 
frontée. Elle aurait bien voulu se ca- 
cher, mais comment, en quel lieu? 
Quittera-t-elle ses parens? ira-t-elle 
loin du pays qui l’a vu naître, ensevelir 
sa faute ? mais qui la secourra , qui 
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lui fournira les moyens d’attendre le 
'moment qui doit mettre un terme à 
ses chagrins et à sa grossesse? Napo- 
léon ne le peut nüne lé veut. Il ne 
' lui reste donc plusqqeyla mort. Ici, 
je ne veux point charger mon ami 
d’un crime qu’on lui a imputé. On a 
dit, on a écritque pour se tirer d’em- 
barras, il avait eu recours aux moyens 
expéditifs, et qu’il-avail empoisonné 
Jeannette. Il estcertain que la pauvre 
fille mourut, qu’elleraourut dans des .. 
douleurs vives et aigues, qu’elle éprou- 
• va des nausées, des coliques, et tout 
ce qui caractérise une fin violente. 

Mais quelle preuve a-t-on que mon 
am\ Napoléon ait donné de la mort 
aux rats à Jeannette? Et quand on 
sepirmel une accusation pareille, 
ne faut-il pas que la preuve en soit 
plus claire que le jour? N’est-il pas 
à prcsumer plutôt que Jeannette, 
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désespérée , aura écouté quelques 
mauvais conseils ; qu’elle aura cher- 
ché dans les sucs actifs de quelque 
plante, les moyens de hâter sa déli- 
vrance ? n’est-il pas possible qu’elle 
ait voulu elle-même terminer ses 
jours d’une manière tragique? Quand 
la tête d’une pauvre fille se monte, 
de quoi n’est-elle pas capable ? 

L’écrivain qui a rendu publiques 
les amours secrètes de m^amiBuo- 
naparte, raconte ici l’av<mture d’une 
demoiselle Mello , que Buonaparte 
vit, pour laquelle il se passionna, et 
qui mourutd’une manière dont il est 
rare que meurent les filles. Eugénie 
Mello, disent-ils, était fille d’un arti- 
san. Elle avait quatorze à quinze ans. 
Sa taille , sans être élancée, avait de 
l’élégance et de la grâce; son teint 
était d’uue blancheur ravissante, ses 
yeux d’une expression parfaite. Buo- 


Digilized by Google 


( 86 ) . . 
naparte ne put la voir sans en deve- 
nir passionnément amoureux; elle 
allait à leglise, et Buonaparte y al- 
lait aussi et se faisait dévol pour la 
voir. Il aurait bien voulu lui glisser, 
à la messe où à vêpres, on petit bil- 
let pour lui exprimer son amour; 
mais le lieu était si saint, qu’il crai- 
gnait d'effaroucher la [piété d’Eugé- 
gie. Il aima mieux choisir un autre 
autre mojÊ/p de lui faire connaître 
ses SentinWhs, ce fut de nojer son 
père. Cette manière lui parut iufail- 
lible. Le père Mello avait un jardin 
qu’il cultivait lui-même. Pour aller 
à ce jardin , il fallait passer sur une 
planche , seul pont praticable sur un 
ruisseau assez profond. Buonaparte 
avait bien examiné l’état des lieux: 
plusieurs fois même il s’était permis 
d’entrerdans le jardin du bonhomme 
pour faire connaissance avec lui. Il 
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iaignait d’aimer beaucoup les fleurs, 
et le pere Mello était ravi de trouver 
un jeune gentilhomme quipartageàt 
ses goûts. Mais c’était une autre fleur 
qu il guettait. Eugénie se rendait 
souvent au jardin ; Buonaparte cher- 
chait à causer avec elle, mais le bon- 
homme de père venait toujours in- 
terrompre le tète-à-tête, et la petite 
Mello était d ailleurs d’une vertu si - 
« chatouilleuse, qu’il y avait peu de 
chose à espérer d «Ue.Ilétait donc né- 
cessaire de se rendre intéressant; elle 
aimait beaueoupson père, il fallaita<> 
quérir quelques droits à sa reconnais- 
sance en rendant service à ce père. 

Ce fut 1 idée à laquelle Buonaparte 
s attacha; etvoici comment il s’y prit. 
Le bonhomme Mello allait tous les 
jonrs de grand matin à son jardin ; il 
passait sur la planche d’un pied assez 
mal assuré. «6i je détachais la plan- 
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» che des pieux quil a soutiennent; , 
» si je la replaçais ensuite de manière 
» qu’elle tournât sous les pieds du 
» père d’Eugénie , le brave homme 
•» tomberait dans le ruisseau, cour- 
_ » rait risque de s’y noyer , je volerais 

» à son secours, et je verrais son Eu- 
» génie tout à mon aise. » 

Dès le lendemain , Buonaparte est 
à la besogne; il se lève avant le jour, 
arrache les doux qui tenaient la plan- 
' che, la repose confine elle était, et 
uneheureaprès, le père Mello arrive. 
Tout réussit à souhait, le pied du 
brave tourne, il. veut se retenir, 
ne trouve rien pour lui servir d’ap- 
pui , et le voilà la tête la première au 
fond du ruisseau. Buonaparte ne se 
sentait pas d’aise. Il était caché à quei- 
t que distance, il savait nager, il ac- 
• court, se jette dans l’eau, rattrape 

le pèreMello par la ceinture, et vous 

. \ 


^ % 


Digitized by Google 


cm 

le repose sur le rivage ; mais l’eau 
était froide et profonde, il faisait très- 
chaud ; Buonaparte se sentit glacé, 
et loin de pouvoir ranimer le père 
Mello, ilavait besoin qu’on leranimât 
luj-mème. Heureusement des voisins 
officieux accoururent, on fit des fic- 
tions au père Mello, onenfitàBuo- 
naparte, et on les transporta l’un et 
l’autre dans la maison. Qu’on juge 
de l’état où était Eugénie. Son pre- 
mier soin fut pour son père, son se- 
cond pour Buonaparte. Il fallait le 

déshabiller; mademoiselle Melloaida 

à lui ôter ses vêtemens ; il fallait le 
coucher ; on le coucha. Il donnait à 
peine signe de vie, tandis que le père 
Mello, qui avait près de lp soixan- 
taine , était tout-àrfait revenu à lui. 

Buonaparte, dit mon auteur, n’é- 
• tait pas transportable; le directeur 
de 1 école consentit à le laisser çhez 
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AI. Mello , et mademoiselle MeUo se 
chargea volontiers de soigner B.uo- 
naparte; c’était le bienfaiteur de la 
famille, le sauveur de son pêne. 

Buonaparte fut long-temps sans 
ouvrir les yeux; il était dans une es- 
pèce de léthargie ; mademoiselle Mel- 
lo se tenait souvent au chevet de son 
lit ; une nuit qu’elle veillait auprès de 
son malade, il s’avisa d’ouvrir la pau- 
pière; il voit Eugénie, il tressaille de 
plaisir, veut s’élancer vers elle, et la 
telle a beaucoup de peine à le con- 
tenir dans son lit ; la faiblesse où il 
retomba tout-à-coup la servit fort 
heureusement. Buonaparte vit qu il 
avait fait une sottise, qu’il avait be- 
soin de sp contenir lui-même, et que 
s’il ne se contenaitpas, Eugénie ne re- 
tiendrait plus. Il fit donc le bon apô- 
tre, et se tint désormais tranquille. 
Eugénie rassurée revint; elle avait 
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pour Buonaparte une reconnaissance 
si grande , et son cœur était si pur , , 

qu’elle ne craignait pas de rester sou- 
vent auprès de lui sans témoin. Buo- 
naparte avait bien le désir de profiter . + 
de l’occasion, mais il craignait l’éclat. 

Eugénie n’avait jamais lu que des li-«i 
vres de piété, et elle aimait la lecture. 
Buonaparte avait des livres , et il luj 
en proposa. Eugénie accepta avec 
empressement; et voilà. que Buona- 
parte lui met en main la Nouvelle 
Héloïse; c’était tout ce qu’il fallait 
pour mettre le feu dans les veines de 
la petite. Ee feu prit, mais Eugénie 
ne voulait pas qu’un autre feu se 
mêlât au sien. Elle avait puisé au cou- 
vent d’excellens principes, et elle était 
surtout pénétrée^de cette maxime : 

(JEuvr.es de chair ne convoiteras 

Qu’en mariage seulement. 

Elle réprimait donc tant quelle pou- . 
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vait la convoitise » et Buonaparte vit 
très-bien que toutes ses ruses, tous 
ses efforts n’aboutiraient à-rien, tant 
qu’il ne s’agirait pas d’un mariage. 
Il écrivit donc ou feignit d’écrire à sa 
mère. Laetitia répondit qu’elle était 
bien loin de vouloir jamais contra- 
rier son cher fils , et qu'il pouvait se 
conjoindre s’il voulait avec Eugénie 

Mcllo: '' 1 v ■'***'{■>■ >. ■■■*** 

Avec cette lettre, Buonaparte n ne- 
sita plus à parler de ses amours, à 
presser vivement Eugénie d’y répon- 
dre. La belle avait un tempéra- 
ment inflammable ; quelques baisers 
que lui avait donnés Buonaparte , 
avaient porté dans ses sens des désirs 
et un désordre extraordinaires. Son 
père était un artisan , Buonaparte un 
gentilhomme ; épouser un gentil- 
homme , c’était assurément un grand 
honneur. Mais le gentilhomme n’a- 


J 


vait que 

le temps dé se marier; il ne pouvait 
donc qu'engager sa foi. Il l'engage;* 
et la petite crut si bien àses sermens, 
qu'elle prit jour et heure pour deve* 
nir sérieusement l'épouse de Napo- 
léon; on choisit pour église le jardin, 
pour aulei un banc de gazon, et pour 
témoin les étoiles de la nuit; à minuit 
les deux époux étaient en présence. 
On se renouvelle les sermens , f t 
Buonaparte, triomphant, couvre sa 
victime de baisers , l’enlace dansées 
bras , l’étend mollement sur le lit de 
gazon , enlève le fichu , détache le 
corset, et d’une main impatiente et 
égarée , découvre tous les trésors 
dont il ambitionnait depuis si long- 
temps la conquête. Quel spectacle! 
il frémit de plaisir, il écarte tout ce 
qui peut retarder son triomphe, il 
s’élance avec transport daoslesbras 


( 03 ) 

‘ ans ; ce n’était guère 
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d’Eugénie. Mais, ô prodige, 6 contre- 
temps inattendus ! du sein d’un nua- 
^e un éclair part, le tonnerre gron- 
de , et Eugéuie effrayée se lève, ras- 
semble ses vêtemens en désordre," et 
fuit en criant : Dieu de miséricorde ! 
je ne t’ai point offensé , c’est mon 
époux. 

Buonaparte est éperdu. Il cherche 
en vain à rassurer son amante ; elle 
i^ntend plus rien ; elle fuit , mais 
quelques jours apres une entrevue 
avec Buonaparte la rassure. Elle ne 
craint plus ni le vent , ni la pluie , ni 
le tonnerre. Buonaparte lui rend une 
visite dans sa chambre, il veut sur- 
le-champ user des droits dépoux ; 
Eugénie est dans ses bras, elle e$t sur 
son lit ; nuis voiles ne la couvrent; 
mais Eugénie , qui ne craint plus 
le tonnerre, craint encore le jour. 
Elle conjure son aimable, son im.pé- 
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lAieux époux, d’attendre à la nuit; 
de douces larmes coulent de ses jeux; 
elle jure que rien désormais ne s’op- 
posera aux vœux de son amant, elle 
©e sollicite qu’un délaide quelques 
«heures, et Buonaparte se rend à ses 
prières. Il se contente de couvrir de 
baisers ce qu’il voit, et il remet à la 
nuit leS plaisirs qui lui sont promis. 

A dix heures du soir il est à la 
porte d Eugénie; la clef est à la 
serrure , il la retire doucement ; il 
pousse sans bruit les verroux , il 
marche à tatous jusqu’au lit d’Eu- 
génie ; il étend les maios vers elle , 
elle les étend vers lui; en un instant 
il est déshabillé ; il s’élance dans les 
bras de son amante , elle le presse 
dans les siens. Leurs lèvres se col- 
lent 1 une sur l’autre, leurs haleines 
brûlantes se confondent; la main de 
Buonaparte se promène partout. . 
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Bientôt il dirige vers le lieu sacré le 
flambeau embrasé qui doit consom- 
mer le sacrifice ; il pénètre dans le 
sanctuaire, le dieu de l’amour l’anime 
de toute sa vigueur céleste ; sept 
triomphes couronnent les plaisirs de 
cette nuit délicieuse. 

Eugénie elle-même, toute entière 
à la flamme qui la consume, s’e plaint 
du jour qui la force de se détacher 
des bras de Tardent Napoléon. Elle 
voudrait le retenir, mais le soin de 
son honneur, la crainte l’emportent 
sur l’amour, et après mille baisers 
donnés et rendus, Buonaparte re- 
tourne à son école. 

Depuis ce temps , à peine se passa- 
t-il un jour qu’il ne revît Eugénie , 
qu’il ne s’enivrât dans ses bras d’un 
torrentde délices. Eugénie était d’une 
comj lcxion bûlanle et voluptueuse,: 

• et son imagination , vive et féconde, 

' * 
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inventait toujours de nouveaux 
moyens d’éviter la surveillance de 
son père , et l’attention du public. 

Mais qui peut se flatter d’un bonheur 
constant? M. l’évêque d’Àutun parta» 
geait la bienveillance de son frère 
pour le jeune Buonaparte ; il voulut 
l’avoir quelque temps auprès de lui, - 
le demanda, et l’obtint. 

Vous imaginez peut-être que mon * 
ami Buonaparte fut désolé de quitter 
sa maîtresse, de renoncera de si dou- 
ces amours , qu’il versa de douces 
larmes sur le sein de son amie , qu’il 
lui promit de la revoir bientôt, qu’il 
lui jura d’èlre éternellement à elle? 

Non. Mon cher Napoléon savait dès 
ce temps-là qu’un grand homme 
doit avoir son cœur dans sa tête. Il 
quitta philosophiquement sa belle , 
et l’engagea à imiter sa fermeté d’ame. 
Eugénie obéit, dévora courageuse - 
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ment sa douleur, et -sacrifia ses 
amours aux intérêts de son amant ; 
mais dans ses ébats avec lui elle avait 
appris tant de choses quifont plaisir, 
que ne pouvant plus jouir d’un bon- 
heur partagé , elle chercha des jouis- 
sances solitaires. A quoi n’exposent 
pas les égaremens d’une ame passion- 
née! Elle ne pouvait ni recevoir des 
nouvelles de son cher Napoléon, ni 
se figurer les nuits délicieuses qu’elle 
avait passées avec lui, sanséprouver 
un trouble inexprimable , des désirs, 
insurmontables. Sa main se portait 
naturellement vers la source de tant 
de délices; elle y pénétrait, elle y 
cherchait une répétition des douces 
jouissances qu’elles avaitperdues. Sa 
santé dépérissait tous les jours ; une 
pâleur mortelle avait déjà remplacé 
sur ses joues ce coloris vermeil , ce 
teint de rose qui donnaittant de char- 
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aies à sa figure. La maigreur avait 
succédé à l’embonpoint ; ses jeux 
creux s’éteignaient , ses jambes pou- 
vaient à peine la supporter. Le 
brave père Mello cherchait en vain la 
cause d’un si déplorable changement; 
Eugénie s’obstinait dans son silence 
et rien ne pouvait la retirer du fatal 
penchant auquel elle s’était livrée. 
Enfin ses excès devinrent tels qu’il 
lui fut impossible de résister aux pro- 
grès du mal. Etendue sur un lit, pâle 
et défaite, elle conservait à peine un 
souffle de vie; telle qu’une tendre 
fleur que le souffle d’un vent brûlant 
a desséchée., et dont la tcle affaiblie 
et languissante se penche sur sa tige. 
Prête à mourir, elle recueillit toutes 
ses forces pour écrire ji Napoléon , 
lui donner un dernier signe de ten. 
dresse . et lui faire un dernier ser- 
ment d’amour. 

* 
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Napoléon part et arrive ; déjà tous v. 
les apprêts d’un trépas prochain 
Irappent ses jeux: un prêtre, des 
médecins désespérés, lin père noyé 
dans les larmes , abîmé dans la dou- 
leur. Eugénie existe à peine ; les pa- - 
vots d’un sommeil éternel s : effeuil- 
lent sur sa paupière , un froid mortel 
se répand sur ses membres. Buona- 
parte jette un cri qui pénètre jusqu’à 
l’oreille d’Eugénie; elle s’éveille, elle 
rassemble pérfiblement les derniers 
■ restes d’un souffle de vie prêt à se 
dissiper; elle étend vers lui une main 
glacée, soulève sa paupière appe- 
santie , le regarde et meurt. 

Tel est, en abrégé, le récit de l’his- 
toire des amours secrètes de Napo- 
léon. Mais qui pourrait y trouver la 
moindre tracede vraisemblance? Par 
quelle violation de toutes les règles 
d’une école, aurait-on permisà Buo- 
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naparte de coucher chez le père . 
Mello?Par quel privilège aurait-il 
obtenu la faculté de quitter ses exer- 
cices, de sortir de la maison autant de 
fois qu’il aurait voulu? Par quelle con- 
nivence des maîtres et des domesti- 
ques serait-il parvenu à quitter l’école 
toutes les nuits , pour aller dans la 
chambre de la petite Mello jouir de 
tous les plaisirs de l’amour? Par quels 
moyens Eugénie Mello se serait-elle* 
procuré le bonheur de recevoir tous 
les soirs dans son lit un élève de l’E- 
col e-Militaire? Par quel excès d’aveu- 
glement le père Mello eût-il souffert 
tant de visites sans soupçonner ce qui 
pouvait en résulter? N’est-il pas vrai 
que tout ceci a l’air d’un conte fait à 
plaisir? Vive l’histoire de Jeannette! 
c’est là qu’on trouve de la vraisem- 
blance ; c’est la seule anecdote qui 
soit connue à l’école, et que. puissent 
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attester les camarades de Buonaparte. 

Ce qui rend tout-à-fait déraison- 
nable l’histoire de la petite Mello , 
c’est que l’auteur prétend que Buo- 
naparte surprit un jour une jeune 
personne voilée fuyant devant un ra- 
visseur; il vole à son secours, il aper- 
çoit un étranger qui voulait prendre 
sur la jolie fugitive les mêmes droits 
que lui; il menace, on lui répond 
du même ton ; un cri de la belle in- 
connue lui révèle que c’est son Eu- 
génie qu’il vient de sauver des serres 
d’un ravisseur; il déclare à l’étranger 
qu’elle est sa maîtresse, et l’étranger, 
en homme honnête et délicat, lui 
répond qu’il lui suffit d’en être ins- 
truit pour renoncer à toutes ses pré- 
tentions. Or, que est cet étranger? 
c’est, suivant l’historien, M. F. de B. 
Mais l’historien ne sait-il pas que M. 
F. de B. était le compagnon d’étude, 
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l’àmi le plus intime de Buonaparle*, 
et que c’est de Cés premières liaisons 
que date l’amitié, qu’ils ont eue si 
long-temps l’un pour l’autre ? Il vaut 
donc mieux s’en teniràl’ahecdotede 
ma petite fille de basse-cOiir. 

Après cette digression , unique- ! 
ment entreprise pour l’amour de la 
vérité , je reviens à mon sujet. 

Il y avait à peu prè# huit ans que 
mon camarade Napoléon était à l’é- 
cole de Brienne , lorsque son tour 
arriva d’être envoyé à l’Ecole-Mili- 
taire. On sait qu’on détachait tous les 
ans un certain nombre de sujets des 
écoles de La Flèche , de Rebais, de ♦ 
Brienne, d’Auxerre, de Sorrèze, etc., 
pour les envoyer à Paris. Buona- 
parte était loin d’être un sujet bril- 
lant; il avait négligé le latin , le 
français, l’auglais, etc. ; ‘il n’a- 
vait pas fait le moindre progrès 
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dans l’élude de l’eloquence et de la 
„ poésie ; son âme aride se refusait à 
touteslesjouissancesde l’imagination 
et du sentiment ; tout ce qu’il savait , 
se réduisait à un volume ou deux de 
l’arithmétique et de la géométrie de 
Bezouf. On a dit qu’il sé plaisait à la 
lecture de Thucidide, de Xénophon, 
de Polybe , de César, et qu’il por- 
tait toujours avec lui un volume de * 
Plutarque. Ce sont de vaines flatte- 
ries; je puis assurer que Napoléon li- 
saitfort peu les historiens grecs et ro- 
mains, qu’il n’était pas même en état 
de traduire, sans faute, deuxphra- 
& ses des commentairesde César, et que 
s’il aimait quelque chose, c’était l’en- 
fer d u Dante, les tragédies de Shakes- 
pear, l’Atrée de Crébillon, et les rê- 
veries d’Ossian ; il se plaisait dans 
les idées sombres , les images funè- 
bres et les scènes sanglantes. Il re- 
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gardait leloquence et la poésie 
comme deux sottises de l’esprit hu- 
main , comme deux arts frivoles qui 
ne servaient qu’à égarer le jugement 
et faire perdre un temps précieux. 
Il soutenait que le langage ne devait 
servir qu’à exprimer ce qu’on vou- 
lait dire, et qu’on ne devait employer 
pour cela que le moins de mots pos- 
sible. Aussi son style était-il com- 
munément brusque , heurté, obscur 
et senleucieux. Mais en voulant par- 
ler le plus brièvement possible, il lui 
arrivait souvent de se tromper sur 
le choix, l’emploi et la propriété des 
mots, de sorte que son laconisme 
était souvent assez ridicule. Mais 
comme son amour-propre était ex- 
cessif, il s'efforcait de tourner à son 
profit son ignorance et sa maladresse, 
donnant à entendre que les génies 
supérieurs étaient rarement enten- 
dus des esprits vulgaires. 
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Malgré le mépris qu’il afTectait 
pour la poésie , son orgueil lui ins* 
pira de composer un poème sur la 
liberté de la Corse. Il prétendait que 
pour Are poète, il suffisait de le vou- 
loir, et que tout homme pouvait 
écrire en vers quand la fantaisie lui 
en prenait. Malheureusement son 
poème n’était guère propre à servir 
de preuve à sa thèse. 

Celaient des lignes rimées d’une 
prose détestable; souvent la mesure 
du vers manquait; les césures n’é- 
taient pas même placées où il conve- 
nait. Cepoëme était entremêlé de vers 
de toutes mesures, de douze, de dix, 
deseptsyllabes. Quant aux pensées, 
il y en avait fort peu de remarquables, 
et tout était distribué d’une manière 
si étrange, les parties du poème 
étaient si peu liées ensemble, il y 
avait enfin tantde*lésordre dans celte 
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composition , qtiç c’élait un vërita- 
ble cahos. 

Je me souviens qu’il voulut nbus 
en lire un chant dans une de nos 
promenades, et qu’il nous fut impos- 
sible d’y trouver aucune tracé de ta- 
lent. L’un de nous, qui avait dh goût 
pour la poésie (S. L..... ), voulut 
lui faire quelques observations ; maïs 
il les reçut si mal, que nous vîmes 
bien qu’il fallait l’abandonner à sa 
propre admiration. On m’assure que 
mon ami Napoléon a depuis reconnu 
la vérité de nos conseils, et qu’il a 
bfûlé ce poëriié. Je n’en sais rien , 
mais je me rappelle très-bien que 
son invocation était adressée aux Ti- 
Wns, qui entreprirent de détrôner 
Jupiter. ' ■ * ; ^ ' r 

Courageux enfans de la terre , 

Titans, qui portâtes la guerre , c 

Dans l’empire' d’un dieu cruel 
Qui voulait de son sceptre écraser le mortel', 
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O tous, Titans, dont Pâme altière 
Ne put supporter Pffabitude 
D’une lâche servitude , 

Et qui, d’un bras dont la colcre , 

Redoublait encor les efforts , 

Jusqu’au séjour de la lumière 
Répandîtes soudain la terreur et la mort ; 

Titans, seconder mes accords. 

Je veuxjle Paoli chanter les nobles faits, 

Et de la liberté les glorieux effets. 

Pour musc, je prends Alecton, 

Et sur les sombres bords habités par Pluton , 
Lieux où l’on chercherait vainement l’espérance, 

J’irai de jnes couleurs emprunter la nuance. 

j > '• < ' ■ ' "* • ‘ F’.” 

Ma mémoire ne m’en fournit pas 
davantage ; mais il est facile de juger 
du poème par cet échantillon. 

Lorsque Buorîaparle fut sur le 
point départir pour Paris, le comte 
de Brienne voulut le voir ; c’était en 
1784.Il y avait beaucoup de monde 
au château; la plupart des jeunes 
élèves qui, comme Napoléon, se dis- 
posaient à passer à l’Ecole-Militaire, 
remercièrent le comte de Brienne 
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avec l’expression de la plus vive re- 
connaissance. Napoléon seul resta 
muet, et ne répondit que par mono- 
syllabes à tous les mots aimables*que 
le comte et les darnes lui adressè- 
rent. II quitta le principal du collège 
et ses processeurs sans leur adres- 
ser un remerciaient , sans témoi- 
gner le moindre regret de se sépa- 
rer deux. Aucun de ses camarades 
n’obtint de lui un signe d’arnilié,une 
promesse de souvenir. La veille de 
son départ, il arriva un accident 
assez grave à l’école; un - ouragan im- 
pétueux ayant renversé quelques 
cheminées de la maison, on fit mon- 
ter des couvreurs sur les toits; un 
d’eux nesoupçonnantpasqueles che- 
minées qui restaient pouvaient être 
ébranlées, en embrassa une pour ar- 
river à un point plus élevé. Tout-à- 

coup la cheminée s’écroule» et le 
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malheureux est précipité du haut 
de la maison au milieu d’un monceau 
de décombres. Nous étions tous dans 
la cour; à la vue de cet événement 
malheureux, un cri d’alarme reten- * 
tit dans l’école, et nous courûmes 
tous appelant du secours. Napoléon 
seul resta à la place qu’il occupait* 
regardant de sang-froid l’horrible 
spectacle d’un malheureux dont la 
tête était broyée. Il respirait cepen- 
dant encore , et le sang de ses bles- 
sures inondait la terre ; on accourut 
de tous côtés pour lui prodiguer le* 
secours dont il pouvait être encore 
susceptible ; le chirurgien , qui se 
trouvait par hasard dans la maison, 
se pressa de bander les plaies, dc- 
taucher le sang; nous laisions tous 
ensemble ce que nous pouvions pour 
nous associer à ces soins généreux. 
Napoléon gardait toujours le silence, 
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enfin il le rompit pour demander au 
chirurgien combien le corps d’un 
homme pouvait contenir de sang. 
Le chirurgien le regarda d’un œil sé- 
vère, ne répondit point, et continua 
de panser le moribond. 

Les bizarreries de Napoléon , son 
caractère dur, triste et sauvage, 
l’obstination qu’il portait dans tout 
ce qu’il entreprenait, l’indifférence 
avec laquelle il supportait tous les 
événemens , tout cela imposait à 
quelques-uns des professeurs de l’é- 
cole. Le P. Berton, principal, homme 
d’un cœur bon et affectueux , mais 
d’uir esprit peu étendu, et le P. Lair, 
devenu depuis bibliothécaire du car- 
dinal de Loménie, commençaient 
à regarder Napoléon comme un su- 
jet assez extraordinaire , et dont la 
destinée devait avoir quelque chose 
de singulier. Aussi lorsqu’il passade 
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Brienne à Paris, ils ne manquèrent 
pas, dans leurs notes, d’indiquer 
assez clairement cette opinion , et de 
lui présager de grands succès dans 
ses dernières études. 

lisse trompèrent néanmoins; mon 
cher Buonaparte fut à Paris ce qu’il 
avait été en Champagne , et ne se 
distingua guère de ses camarades 
que par son humeur triste, son ton 
dur , son langage sec et impérieux ; 
jamais il ne s’éleva au-dessusdes.au- 
tres par ses succès dans les diverses 
parties de science ou «le littérature 
auxquelles on appliquait les elèves. 
Il y avait alors beaucoup de jeunes 
gentilshommes qui vivent encore au- 
jourd’hui, tels que MM. de S. Le- 
gier, d’Eglise, de Colnet, de Sai- 
gnes, Dupont, etc. qui peuvent rendre 
témoignage de ses progrès. Jamais 
aucun d’eux ne soupçonna un grand 
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homme dans le petit Napoléon ; ils 
avaient même si peu de considération 
pour lui, qu’ils l’appelaient par déri- 
sion le petit Nicolas, et c’est cette 
plaisanterie d’écolier qui afaitcroire 
que mon ami avait changé de patron 
par vanité. Il est donc constant que ja- 
mais on ne remarqua rien d’extraordi- 
nairè dans Nicolas, et qu’aucun de 
nous n’aurait 'soupçonné qu’il dût 
être un jour son sujet, et l’appel 1er 
votre majesté. Comme j étais du nom- 
bre de ceux qui avaient suivi Na- 
poléon de Brienne à Paris, et qu’il se 
rappelait toujours la cérémonie de 
l’Empereur, il avait pour moi une 
déférence particulière, et me com- 
muniquait assez souvent ses idées. 
Et quand il n’entendait pas ses au- 
teurs latins, il me priait volontiers de 
les lui expliquer. Dans ces sortes de 
conférences , il m’avoua plusieurs 


( »*4 ) 

fois qu’après Brutqs qui chassa les 
Tarquins, il ne connaissait rien de 
pl us grand que César, el que l’homme 
qui pouvait réunir ces deux carac- 
tères , lui paraîtrait toujours le mo- 
dèle le plus accompli de la nature 
humaine. Un jour que nous tradui- 
sions ensemble un passage de Sué- 
tone où cè^historien décrit le triom- 
phe de Jules César , il ne put se tenir 
de joie et d’admiration , quand il lut 
qu’on portait devant le char de ce gé- 
néral, le tableau de ses victoires avec 
une inscription indiquant qu’il avait 
fait périr trois millions d’hommes. 
Oh! mon ami, s’ecria-t-il, quel héros! 
trois millions d’hommes ! Quels ser- 
vices rendus à sa patrie ! quelle 
gloire pour lui, et quels nains nous 
sommes auprès de ces Romains maî- 
tres du monde !. r l'rois millions 
d'hommes! Eu répétant celle excla- 
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mation, il marchait rapidement dans 
l’allée du jardin où nous étions , et 
revenait vers moi avec son expres- 
sion chérie trois millions d'hommes. 
J’avoue que j’avais alors de la peine 
à m’expliquer cet enthousiasme qui 
m’indignait ; depuis, il n’a su que 
trop bien se faire comprendre. 

Après Jules César , le prince qu’il 
admirait le plus, c’était Charlema- 
gne ; il lisait avec une ardeur extrême 
toutes ses expéditions militaires ; 
il semblait même goûter un plai- 
sir particulier au récit du massacre 
des Saxons, que ce conquérant faisait 
baptiser dans le sang, Ne pouvant 
les faire baptiser dans l’eau. Et quand 
je me permettais quelques observa- 
tions sur ces cruautés, ne vois-tu pas 
me disait-il, que le sang des hommes 
n’est tju'ün moyen d’exécution; une 
armée est le grand instrument d’une 
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conception politique ; c’est une ma- 
chine animée dont l’intelligence et la 
soumission sont le moteur ; dans le 
choc il se brise quelques rouages, ce 
sont les tués et les bléssés, mais on 
les répare avec d’autres rouages de 
même nature. 

Quoique je fusse du nombre de 
ceux qu’il recherchait le plus , je ne 
pouvais cependant pas me dire abso- 
lument son ami; il me donnait ce 
titre, mais il m'aurait sacrifié au plus 
léger de ses intérêts ; il me disait un 
jour : « A quoi sert un ami ? à nous 
» enchaîner souvent dans vos vues, 
» à nous détourner de notre route ; 
» un homme à amis n’a jamais rien 
» fait de grand. Il faut dire aux hom- 

» mes mon ami , comme on leur dit 

« 

» monsieur. » 

Ces confidences n’étaient pas pro- 
pres à redoubler mon attachement 
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pour lui ; aussi j’avoue que ma ten- 
dresse pour le cher Napoléon n’a ja- 
mais été plus vive qu’il ne convenait. 

Ce qu’il disait des amis , il-le di- 
sait des maîtresses. «A quoi sert une 
femme? à éteindre un moment de 
chaleur ; c’est un verre où l’on 

boit quand on a soif, c est un » Je 

ne veux pas répéter ici l’expression 
cynique dont il se servait, et qu’il 
justifiait en remarquant que la nature 
avait placé les besoins, de l’amour 
dans le voisinage des besoins les 
moins nobles. <■ -- . 

* Buonaparte sc trouvait fort isolé 
à Paris ; il ne trouvait à l’école que 
des figures nouvelles ; il s’était habi- 
tué à la vie de Brienne ; il aimait peu 
la société; et 'les promenades cham- 
pêtres et solitaires que nous faisions 
paraissaient lui plaire beaucoup plus 
que les châteaux et les parcs des eu- 
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virons de la capitale. M. de Briertne 
avait, à la vérité, un hôtel à Paris, 
mais il y venait assez peu , et préfé- 
rait à sa belle maison de la rue Saint- 
Dominique la terre magnifique dont 
il était possesseur en Champagne. 
Buonaparte sortait de temps en 
temps pour se rendre chez M. de 
Marbœuf , qui continuait à veillera 
son éducation et à ses besoins. 

Dans ses courses, il s’écartait assez 
souvent pour aller faire quelque con- 
naissance de filles. Il n’était pas dif- 
ficile, et dépensait pour cet objet le 
moins possible. Car mon ami Napo- 
léon était, comme je crois l’avoir 
déjà dit, extrêmement parcimonieux; 
24 à 3 o sous étaient le maximum de 
scs libéralités. 

Les personnes qui connaissent les 
quartiers de Paris les plus ifiléres- 
saus, savent qu’il y a toujours eu dans 
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la ruedfcsDeux-Ëctis un certain nom- 
bre de beautés fort accommodantes 
qui, dans le jour, frappentlégèrement 
du doigt sur la vitre de leurs croi- 
sées, pour attirer les regards des pas- 
sans. CJne d’elles nommée Lucie , ayant 
aperçu Buon aparté , donna le signal 
ordinaire, et voilà l’illustré Napoléon 
enchanté qu’on parut s’occuper dé 
lui. Il pénètre dans une allée étroite, 
monte à un entresol et ne tarde pas 
à trouver à la porte d’une chambre 
assez propre, la jeune déité qui avait 
daigné fixer ses regards sur lui. Elle 
était brune et d’une taille médiocre, 
mais son œil vif et amoureux, sa jeu- 
nesse et une jolie gor^e qu’aucun 
voile ne couvrait, mirent bientôt mon 
ami Napoléon presque hors de lui- 
même. La complaisante divinité se 
hâte de tirer le verrou , se trouve 
en un clin-d’œil dans le déshabillé le 
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plus léger, et abandonne tous*ses ap- 
pas au jeune héros qui vient en faire 
la conquête. La séance fut courte, 
mais animée. Lucie reçut trente sols 
et mit son vainqueur hors de chez 
elle, en le priant néanmoins de re- 
venir s’il était content. 

Buonaparle , qui n’avait eftcore 
'goûté de jouissances amoureuses 
que dans les bras d’une petite fille 
de basse-cour à Brienne , trouva des 
délices infinies dans ceux de l’aga- 
çante Lucie , et se promit bien de la 
revoir. Maisil fallait sortir de l’école, 
et les permissions ne s’accordaient 
pas tous les jours. Il en obtint une 
cependant peu de temps après, et ^ 
comme je devais aussi sortir le meme 
jour, il me fit une confidence com- 
plète de sa bonne fortune, et me 
proposa de juger par moi-même du 
mérite de sa dulcinée. Nous nous pré- 
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cipitons l’un et l’autre à la rue des 
Deux-Ècus. Lueie était encore à sa 
fenêtre; elle reconnaît Buonaparte / 
lui fait un signe très-expressif, et en 
moins de deux minutes , nous voilà 
chez la nymphe. 

•Je m’attendais à partager lesplah- 
sirs de l’entrevue avec Buonaparte, 
mais il me déclara que je ne touche- 
rais pas à sa possession , que je pou- 
vais assister comme témoin , mais 
non pas comme copropriétaire. Je 
ferai ce qu’il me plaira , lui dis- je , 
d’un ton affirmatif, et ce ne sera pas 
un roquet de Corse qui me dictera 4, 
ses volontés; vous pouvez sortir si 
vous voulez, mais moi... — Eh! mon 
Dieu, s’écria la fille, ne vous fâchez 
pas ; n’êtes-vous pas ici pour vous 
amuser? Il y a moyen de tout arran- 
ger; en même-temps elle frappe à la 
cloison, en criant: Amêndide , Amé. 

I. 11 
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naide, viens ici. — Et Aménaïde pa- 
rut aussitôt ; c’était une grande blon- 
de , bien faite , d’une blancheur écla- 
tante, et d’une fraîcheur qui effaçait 
tous les charmes de Lucie ; en la 
voyant, Napoléon fut frappé de sur- 
prise, et déclara qu’il préférait Amé- 
naïde à Lucie. — Quoi! dit Amé- 
naïde, c’est pour ce petit Moriqueau 
que tu m’appelles; mais il se perdrait 
dans ma poche; passe encore pour 
ce grand garçon-là , ajouta-t-elle, en 
me regardant; allons à moi, l’Amour, 
si cela vous plaît , et déjà elle me pre- 
^nait parle bras pour me conduire chez 
elle.Buonaparte, étouffantde CQlère, 
avait saisi un flambeau qu’il se dispo- 
aità lui jeter à la tête, lorsque Lucie, 
qui me parut véritablement une fort 
bonne fille, parvint encore à rame- 
ner la paix entre les parties belligé- 
rantes , et fit comprendre à Napo- 
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léon que les dames de larue des Deux- 
Ecus étaient accoutumées à prendre 
beaucoup de liberté avec leurs cava- 
liers , et que le mot d’ Aménaïde ne- - 
tait qu’une gaîté folâtre à laquelle 
il ne fallait pas faire la moindre atten- 
tion ; en même-temps elle tira d’une 
armoire quatre petits gobelets de • 
cristal et un flacon de rhum qu’elle 
nous pria de goûter avec elle. Sa 
proposition calma tous les esprits, 
elle versa la liqueur , trinqua la pre- 
mière, et nous voilà tous ne songeant 
plus qu’au plaisir. Aménaïde était ‘ 
d’une humeur accommodante et 
d’une gaîté folle ; elle dicta elle- 
même les conditions du traité , et 
proposa à Lucie de passer dans sa 
chambre, où il y avait deux lils.L’in- 
vitation est acceptée ; Aménaïde 
règle, aussitôt J ordre d? nos jouis- 
sances, et pour éviter toute jalousie, 
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elle nous propose d’alterner , de sorte 
que Lucie, après avoir passé dans les 
iras de Napoléon , passerait dans les 
miens , tandis qu’elle , après avoir 
d’abord passé dans les miens, passe- 
rait dans ceux de Napoléon ; elle veut 
même que ce soit Napoléon qui la 
déshabille, tandis que je désha- 
billerai Lucie. Le verre de rhum, 
l’humeur enjouée d’Aménaïde nous 
avaient monté la tête , les conditions 
furent accomplies de point en point. 
Mais j’avais plus de retenue et de pru- 
dence que Napoléon. Je craignais les 
conquêtes trop Faciles , et tout en me 
livrant au plaisir de tenir dans mes 
bras Une fille d’une beauté vraiment 
séduisante, j’eus soins de m inter- 
dire tout ce qui pouvait me faire pai 
la suite gémir de mon bonheur. J’a- 
voue qu*iPme fallut une résolution 
extraordihaire , Car Améuaide éten- 
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due sur un lit , nue , étalait des char • 
mes dont la vue était enivrante. Je 
doutais qu’-après elle , je pusse trou- 
ver quelque plaisir dans les bras de 
Lucie* Mais celte jolie fille , si elle n’a- 
vait pas l’éclat séduisantd’ Aménaïde, 
rachetait ce désavantage par des ca- 
resses si vives, des baisers si brûlans, 
♦ et les ressources d’un art si volup- 
tueux , que je me trouvai tout près 
de m'abandonner à tous les périls qui 
pourraient résulter de notre union. 

Quant à Napoléon , il se livra sans 
retenue à la fougue de son tempéra* 
ment, quitta Lucie pour reprendre 
Aménaïde, passa de nouveau d’Amé- 
naïde à Lucie, et revint encore à 
Aménaïde. Le temps néanmoins s’é- 
coulait , il fallait nous rendre à notre 
destination ; nous payâmes ces demoi- 
selles et nous partîmes en leur pro- 
mettant bien de venir les revoir in- 
cessamment. 
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La petite Lucie était véritablement 
un& fille douce et gentille ; elle avait 
prévenu Buonaparte tout bas à l’o- 
reille, que la possession d’Aménaïde 
n’était pas sang inconvéniens ; mais 
Buonaparte, emporté parl’impétuo- 
sile de ses sens, n’avait pu résister. 
Peu de jours après il s’apperçut que 
l’avis de Lucie eût été fort bon à* 
suivre, et mefit confidence de sa dé- 
couverte. J’avais à Paris, parmi les 
connaissances de mon père, un fort 
bon médécin ; je' lui contai l’aventure 
de mon camarade; il m’indiqua un 
traitement à suivre, et, grâce à quel- 
ques pillules de Keiser, mon ami 
Napoléon fut complettement guéri , 
sans que personne s’apperçût à l’é- 
cole de son état fâcheux. Dans le 
premier moment; il avaijt voulu aller 
tuer Amépaïde, mettre le feu cher, 
elle, la jeter par la fenêtre, etc, 
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Mais je lui représentai qu uoebeautéà 
3o sols par représenlation méritait 
desménagemens, et que pournavoi* 
point à se plaindre , il fallait mettre 
quelque chose de plus. 

Depuis ce temps je cessai de voir 
et Lucie et Aménaïde; l’avilissement 
de ces femmes avait quelque chose - 
qui me répugnait ; jé cherchai à 
former quelque liaison plus honnête, 
et }j réussis. Buonaparte semblait 
au^si corrigé, et ne me parlait plus de 
ses amours , lorsqu’un jour, rentrant 
à l’école un peu tard, je crus l’ap- 
percevoir donnantlebras à une jeune 
fille; je le suivis sans en être apperçu, 
J et quand je fus à la rue de Vaugirard, 
je le "vis embrasser sa bSlle et lui 
promettre de la revoir bientôt ; j 'étais 
assez près pour distinguer les objets. 
Il me fut facile de reconnaître Lucie. 
C’était-elle en effet; mon camarade . 
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Buonaparte n’avait pu résister au dé- 
sir de lui rendre une visite, et lui 
avait proposé de se rapprocher de 
l’Eco Je-Militaire. Il était même sorti 
de sa parcimonie ordinaire pour lui 
acheter quelques meubles ; Lucie 
avait repris son métier de brodeuse , 
et vivait sagement, contente de sa 
pauvreté et de son amant. 

Nous étions alors en 1786; j’ai lieu ' 
de croire que Lucie continua d’être 
fidèle à Napoléon, qu’en 1790 elle 
passa avec lui en Corse , qu’elle re- 
vint avec lui eu France, etque depuis 
eiie'épousa un personnage assez con- 
sidérable. C’est une particularité sur 
laquelle je prie Je lecteur de ne pas 1 
me demander de plus grands éêlair- 
cissemens. Lucie n’avait guère alors 
que seize ans. Quant à la grande 
Aménaïde, après avoir passé quel- 
que tems à l’hospice destinée aux Lu- 
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crèces qui compromettent la santé 
des honnêtes gens, elle devint, en 
1790, la gouvernante d’un prieur de 
Bernardins qui venait d’être sécula- 
risé , l’épousa en 1794» et lui fit plu- 
sieurs petits bernardins dont Buo- 
naparte a fait depuis des généraux 
et des conseillers-auditeurs. J’ai eu 
le plaisir de me trouver plusieurs fois 
avec elle, et aujourd’hui encore, ce 
qui reste de la bonne société du ré- 
gime impérial se réunit asses souvent 
chez elle. 

A l’exception de ses petites esca- 
pades vers la rue des Deux-Écus et 
la rue de Vaugirard , Buonaparte 
vivait? fort sagement , toujours som- 
bre, dur, sauvage et dissimulé; rien 
ne pouvait polir cette ame réfractaire 
à toutes les formes sociales. Cepen- 
dant on s’appereut qu’il devenait un 
peu plus causeur, surtout quand il 
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se trouvait avec quelqu’un de ses 
eamarudes qu’il savait moins habile 
que lui; mais il put réussir à se • 
faire un ami. Ce qui le rendait sur- 
tout haïssable à ses camarades , 
c’était sa mauvaise foi. Jamais il ne 
tînt une parole dounée; jamais il 
ne respecta les petits traités , les 
échanges-que de jeunes écoliers font 
souvent entre eux; il trouvaittoujours* 
le moyen d'éluder les clauses qui ne 
lui étaient pas favorables, et toutes 
ses vues semblaient être uniquement 
de tromper. Persoune ne savait non 
plus soutenir aussi hardiment un 
mensonge; et comme la jeunesse est 
naturellement franche et crédule, il 
faisait autant de dupes qu’il donnait 
de paroles. J’étais le seul auprès du- 
quel il n’ôsât pas prendre ces licences; 
il savait bien que je ne les aurais pas 
souffertes impunément. Quoiqu’il fût 
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élevé par les bienfaits du Roi, jamais 
il ne proféra pour son bienfaiteur un 
mot de reconnaissance. Il n’était oc- 
cupé que de la Corse ; il en parlait 
souvent, et paraissait profondément 
blessé d’être sujet de la France; il 
soutenait que Paoli rentrerait un jour 
dans 1 île , et l’affranchirait du joug 
étranger. Il paraissait entretenir avec 
soin cette espérance, et peut-être 
celte pensée influait-elle fortement 
sur son humeur solitaire et farouche. 

Nous étions alors à l’époque du 
l’on s’occupait beaucoup dé ballons. 
Buonapart? avait embrassé cette dé- 
couverte avec enthousiasme ; il n’en 
parlait jamais de sang-froid, et s’ima- 
ginait déjà qu’iucessamment on par- 
courrait l’univers en bateaux volans, 
conupe les hommes dont parle Gul- 
liver dans ses. voyages. 

Depuis la célèbre expérience de 

«* ' 


Digitized by Google 


( i3a ) 

Montgolfier et le hardi voyage des 
premiers aëronautes Charles et Ro- 
bert, il n’était pas de physicien qui 
ne voulût lancer son ballon. On en 
construisit un au moulin de Javelle, 
près de l’Ecole-Militaire, et toute l’é- 
cole assista au départ. Les aëronautes 
avaient pris place, et l’on allaitcouper 
les cordes qui les retenaient encore à 
terre, l’orsqu'un jeune élève demanda 
impérieusementàmonterdàns la na- 
celle. On lui représenta vainement 
qfl’il n’en était pas d’un ballon comme 
d’une diligence , qu’un aérostat ne 
pouvait enlever qu’un pflids déter- 
miné; il s’obstina, et tirant son épée, 
il fit dans la machine volante une 
large ouverture, par laquelle tout le 
gaz se vida bientôt. Il y eut à ce sujet 
beaucoup de rumeur et de mécon- 
tentement, et l’élève fut condamné à 
la prison. 

■é' 
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. On a fait honneur de ce trait de 
mauvaise tête à mon ami Napoléoi\; 
mais je puis assurer qu’il n’y était 
pour rien. Napoléon n’était pas 
homme à risquer une si périlleuse 
aventure pour son simple plaisir. Le 
eoupable se nommait Dupont. Je l’ai 
contra beaucoup. Il émigra en 1791 , 
et ne revint de l’émigration qu’en 
1&10. C’était un étourdi, d’un cœur 
excellent, mais d’une vivacité d’ima- 
gination qui tenait de la folie ; il est 
mort à Paris, un an après sa rentrée* 
Il avait beaucoup souffert dans l’émi- 
gration, et était revenu dans son pays 
presque sans habit ets^ms pain. Ses 
anciens camarades firent pour lui 
tout ce que leurs moyens leur per- 
mirent. Mais ihne voulut pas même 
s’adressera Buonaparte, quid’ailleurs 
n’aimait pas qu’on lui rappelât ses 
premières années , et ne rendit aucun 
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service à ses anciens compagnons, 
d’armes. Le temps approchait où nos 
études de l’Ecole-Militaire devaient 
se terminer. Napoléon avait fort peu 
profité dans les siences ; tout ce qu’il 
savait, c’était un peu de géographie, 
lin peu d’algèbre et de géométrie, 
presque rien d’histoire, à peine les 
premiers élémens de littérature. Il 
paraissait néanmoins avoir quelque 
goût pqur le théâtre; et quand il pou- 
vait s’échapper , et qu’il avait satisfait 
ses plus pressantes ardeurs chez sa 
maîtresse, il courait aux Français en- 
tendre quelque tragédie. Il était rare 
que, dans nps entretiens , il ne nous 
parlât pas avec un certain enthou- 
siasme des acteurs qui avaient alors 
quelque- répulatiou. Son poète favori 
était Ossian, que Letourneur venait 
de traduire ; ces scènes fantastiques 
et sauvages , ces descriptions éter- 
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uelles de combats , ces cris de ven- 
geance et de mort plaisaient beaucoup 
à son imagination sombre et ardente* 
II lui arrivait quelquefois de m’en lire 
des pages entières. Il prenait alors 
un ton prophétique et inspiré, mais 
si bizarre et quelquefois si comique, 
à force d’emphase et d’éxaltalion , 
que j’étais tenté de rire. Mon cher 
Napoléon lisait véritablement- fort 
mal ; jamais il n’a pu se défaire de ses 
manières brusques et heurtées qu’il 
avait apportées de son île. 

Il était alors le plus. heureux de sa 
famille; le reste végétait dans l’indi- 
gence à Ajaccio.Charles Buonaparte, 
père de Napoléon, était mort à Nice 
en 1784, laissant sa femme avec-huit 
enfans, cinq garçons et trois filles. 

^Louis, qui avait quelques commen- 
cemens d’études, annonçait, du côté 
de l’esprit, des dispositions a&sez heu- 
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reuses, et du côté du cœur, il y 
avait encore à louer chez lui. Sa 
iqère aurait bien voulu le placer à 
FÉcole-Militaire; elle écrivit à ce sujet 
une lettre très-suppliante au comte 
de Brienne , pour le prier de faire 
obtenir à Louis la place que Napo- 
léon avait eue à Brienne. 

« Monseigneur, disait- elle, à qui 
« pourrais- je mieux présenter les 
* soupirs d’une mère malheureuse , 
« qu’à celui dont le cœur est rempli 
« de tant de bonté? Charles Buona- 
« parte, mon mari, est mort à l’âge 
« de 34 ans, me laissant sur les bras 
« une famille de huit enfans. Le Roi 
« à eu la bonté de faire élever aux 
« dépens de l’état mon second fils 
« Napoléon ; mais il m en reste en- 
« core quatre, auxquels il m’est im- 
« possible de donner une éducation 
w convenable à leur état. Oserais-je 
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« supplier votre excellence de faire 
« retomber sur la tête de mon fils 
« Louis, une partie de la bienveil- • 
« lance que vous avez daigné témoi* 

* « gner à mon fils Napoléon. Jamais 
« nous n’oublierons les bienfaits 
« dont le Roi nous à comblés, et si 
« je fais en ce moment des vœux 
« pour leur avancement, c’est dans 
« l’espérance qu’ils se montreront 
« dignes des bontés du meilleur des 
« souverains en se consacrant à jç- 
« mais à son service. Vous êtes - 
« Monseigneur, un de nos bienfait 
« tours , vous compatirez à la dou^ 

« leur d'une mère dont la situation 
« est digne de votre intérêt, peut- 
« être dç votre pitié. . 

« Je suis , Monseigneur, avec ira* 
profond respect , etc. 

« Lœtitia Ramolinï f"»^ Buo^xpaxte ». 


, A 
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Le comte de Brienne était, comme ' ' 
je lai déjà.dh , le meilleur el le plus 
• bienfaisant des hommes; il ne put 
néanmoins accorder à la garnissante 
Lælkia la grâce quelle demandait; * 
mais il ne la laissa ni sans consola- 
tion , ni saris secours. 

Il est d usage, dans presque toutes 
les écoles, de- tenir des notes sur le. • 
caractère, les talens et la conduite 
des éleves. Les Jésuites n’y man- 
quèrent jamais; et l’on sait que l’on 
.trouva dans les papiers dq P. Lejay, 
professeur de rhétorique au collège 
de Louis-le-Grand , une note sur 
Voltaire , où ce bon père annonçait 
qu il serait le porle-eteudard des in- 
crédules, et il ne se trompa point. 

•M. Léguille fut moins heureux à 
l’Ecole- Militaire. Quand il fut ques- 
tion de donner, pour les examens, la 
note de Napoléon , il écrivit au-des- 
• 
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sous de son nom , sujet sage et ap - ' 
pîiqué, ayant surtout des disposi- 
tions pour la marine. On ne sait où 
M. Léguille avait pris ces idées. La 
vérité est que les études de l’Ecole- 
Militaire n’étaient nullement dirigées 
vers la navigation, et jamais il n’y 
eut un plus mauvais marin que Na- 
poléon. Il ne pouvait pas concevoir 
comment unhomme s’enfermait dans 
un vaisseau pour y passer une partie 
de sa vie. Il se figurait qu’on devait 
mourir de rage , quand on ne pou- 
vait aller aussi loin que l’imagination 
pouvait s’étendre. Il avait d’ailleurs 
une peur singulière de l’eau ; et de- 
puis son aventure du jeu de l’empe- 
reur, on aurait dit qu’il avait con- 
tracté une crainte effroyable de se 
mouiller; il nous en donna un jour 
une preuve que je n’ai jamais oubliée*. 

• On se rappelle que le mont S.-Va- 
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lérien était habité autrefois par des 
hermites qui s’occupaient du travail 
de leurs mains et fabriquaient des 
bas de colon assez beaux. Il y avait 
autour de leur maison plusieurs pe- 
tites chapelles où étaient représen- 
tées en relief toutes les circonstances 
de la Passion. Ou décorait ces cha- 
pelles dans le cours de la semaine 
Sainte, et on les exposait aux re- 
gards des fidèles. Une année que 
nous passions la rivière pour aller à 
cetteespècede pèlerinage, levents’é- 
leva trcs-fortement au moment où 
npus entrions dans le bateau pour 
passer la rivière, qui, comme on sait, 
fait plusieurs circuits au pied de la 
montagne. Le bateau était fort char- 
gé, et nous nous amusions , comme 
font ordinairement les jeunes gens, 
à»le balancer sur sa quille. Napo- 
léon, loin de se joindre à nous, 

\ 
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s était assis auprès du batelier, et 
voyait avec beaucoup de dépit l’eau 
tout près de mouiller son habit. 

Mais il rongeait son ffeinen silence, 
et n’osait se plaindre, de crainte qu’on 
ne se moquât de lui. Cependant, une 
vague étant entrée dans le bateau , et 
lui ayant passé sqj les genoux, il ne 
put contenir sa frayeur, &e renversa 
sur le batelier en poussan t un cri hor- 
rible, et dans le délire de la peur, il 
l’eût peut-être entraîné dans l’eau , 
si le batelier ne se fut hâté de se dé- 
barrasser de lui; c’était un homme 
fort, vigoureux et colère. Pour se 
venger de l’incartade de Napoléon , 
il le prend par le collet de son habit, 
le tient suspendu sur les flots , et l’y 
trempe deux ou .trois fois, en le mena- 
çant de le laisser aller. Je n’ai jamais 
vu un homme plus muet, plus pâte, 
plus soumis que mon cher Napoléon. 
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La crainte étouffa tellement la colère 
chez lui, qu’il retomba comme ma- 
chinalement sur le banc où il était 
assis, et y resta* dans un état de stu- 
péfaction qui devint pour nous un 
sujet fécond de plaisanterie et de gaî- 
té. Depuis ce temps, nous recommen- 
çâmes la même promenade , mais 
Napoléon avait-toujours soin de ga- 
gner le pont de Neuilly et de venir 
nous rejoindre à pied sec. 

Parmi les hermiles du mont St.- 
Valérien , il y en avait un qui passait 
pour inspiré; c’était un homme de 
quarante à cinquante ans d’une 
maigreur extrême , et d’une mélan- 
colie que rien ne pouvait dissiper; il 
passait une partie delà journée dans 
la prière, une autre dans la médita- 
tion, ou la lecture de quelques livres « 
ascétiques. Il était atteint d‘une pa- 
ralysie presque générale sur les en- 

• . r 
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trailles , et comme ses évacuations ne 
pouvaient se faire par les voies ordi- 
- naires , on lui avait ouvert une com- 
munication avec ceux des intestins 
qui n’étaient pas encore privés de 
leurs fonctions, et ses secrétions se 
faisaient dans une petite boîte d’ar- 
gent qui était constamment attachée 
à son côté ; mais il mangeait si| peu , 
que celte précaution était presqu inu- 
tile. Toute sa nourriture consistait 
dans le suc de quelques oranges qu’il 
pressait sur ses lèvres. .Il passait dans 
toute la maison pour un saint* et le 
prieur de l’hermitage assurait qu’il 
avait souvent des révélations. Napo- 
léon aspirait depuis long-temps à 
voir le bon frère , qui se nommait 
Hilaire ; il me fit part du désir qu’il 
éprouvait , et me proposa de solli- 
citer du prieur la permission d’être 
présenté au frère Hilaire. • 
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Je me chargeai de la proposition, 

et je parvins si bien à convaincre le 
bon religieux de notre respect pour 
tout ce qui tenait à la religion , qu’il 
consentit enfin à nous mener à la 
cellule du frère; je n’ai jamais vu une 
figure d’une expression plus calme, 
plus douce, plus résignée; tous ses 
traits exprimaient la bienveillance 
et le bonheur. Il nous salua d’un si- 
gne de tête , et le prieur lui ayant 
expliqué l’objet de notre visite , il 
nous pria de nous asseoir sur deux 
chaises de paille, seuls sièges quil 
possédait; toute sa cellule était d’une 
extrêmé simplicité, mais d.une pro- 
preté parfaite. 

« Vous êtes jeunes, messieurs , 

» nous dit-il, et la profession à la- 
» quelle vous vous destinez vous 
» exposera à bien des dangers dans 
» le monde. J’ai autrefois, porté 
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» comme vous les armes ; mon père 
» était un brave gentilhomme qui 
* » avait servi sous Louis XIV. Il s’é- 
» tait retiré du service avec dix-neuf 
» blessures, et une pension de quinze 
» à dix huit cents francs. Il avait 
» peu de fortune, mais beaucoup 
» d’honneur, et un dévouaient sans 
» borne pour le service du roi. A 
» quinze ans, il me fît entrer dans 
» le régiment de Hainaut, où j’eus 
» l’occasion de connaître plusieurs 
» officiers d’un courage et d’une 
» loyauté antiques, êt dont l’armée 
» se faisait un devoir de révérer les 
» vertus et de suivre les exemples. 
» La discipline était exacte et sév ère, 
» et le caractère grand et magna- 
» nime du roi, semblait se repro- 
» duire encore dans tout ce qui avait 
» appartenu à son règne. A vingt- 
» trois ans, ma bonne conduite et 
L . i3 
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» quelques traits de courage, m’ë- 
» le\ èrent au rang de capitaine. J’a- 
» vais déjà ce grade, quand le ma- 
» réchal de Saxe nous conduisit 

? k - . ' , 

» contre les Anglais, à la bataille de 
» Fontenoy; je marchai avec mon 
» corps contre la fameuse colonne 
» clu duc de Cumberland; nos rangs 
» tombaient tout entiers, et je vis ' 
» mourir à mes côtés plusieurs de 
» mes braves compagnons ; nous 
» nous repliions sur le corps de ba- 
» taille, lorsque je fus atteint d’une 
» balle qui me perça le côté et s’ar- 
» rèta. Je fus long-temps sans pou- 
» voir servir; mais enfin ma santé se 
» rétablit , je fus envoyé en Italie , 

» sousles ordres du comte de Maille- 
» bois, élève du maréchal de Villars; 

» vous savez, sans doute, qu’après 
» de brilians succès, nos armes fu- 
» rept trcs-nialheureuses ; je me 
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» trouvai à la bataille de Plaisance, 

» où un second coup de feu nie fra 
*> cassa lin bras ; j’eus le malheur de 
» perdre dans cette campagne un 
» officier-général qui avait pour moi 
» les plus grandes bontés. M'es plaies 
» furent longues à guérir, et ma san- 
» té devint, depuis ce temps, extrê- 
» mement chancelante; cependant, 

» je fus encore en état de servir lors- 
» que M. le comte de Vaux fut en- 
» voyé en Corse. Je fus de cette expé- 
» dition , qu’il termina en très-peu 
» de temps, quoiqu#les Corses se - 
» battissent avec beaucoup de cou- 
» rage. J’étais au passage du Golo , 

» qui nous fut vivement disputé; j’eus 
» un cheval tué sous moi , et ma 
» chute hit si rude, que je fus obligé, 

» depuis ce temps, de renoncer au 
» métier des armes. J’avais une 
v femme, elle est morte ; j’avais deux' 
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'» enfans, la petite vérole me les a 
» enlevés dans la même semaine. 

» Las de la vie, désabusé de toutes 
j) les illusions du monde, je me suis 
» jeté dans le sein delà religion; j’ai 
» cherché dans ses consolations un 
» adoucissement à mes douleurs; de- 
» puis près de quinze ans, j’habite 
» cette retraite, et comme si Dieu 
» eût voulu m’y fixer pour jamais , 

» il m’a retiré l’usage de la santé , et 
» privé d’une partie des fonctions de 
» la vie. Mais combien il me dédom- • 
» mage par lq| grâces qu’il daigne 
» me prodiguer ; il a mis dans mon 
ame une paix inaltérable; ma pen- 
» sée s’élève tous les jours vers lui , 

3 ) et redescend plus douce et plus 
>3 pure. Quelquefois même, il dai- 
» gne m’honorer de ses inspirations, 

» et lever, pour moi, le voile qui cou- 
» vre l’avenir. Combien de fois n’ai- 
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» jepaseu le bonheur d’eclairer ceux 
» qui se sont adressés à moi. Ce mé- 
» rite ne provient pas de moi, il est 
» tout entier à Dieu, qui daigne me 
» communiquer ses dons. » 

En disant ces mots, il fixa ses re- 
gards sur Napoléon , et le considéra 
quelques minutes comme préocupé 
d’une pensée dominante. Il ramena 
ensuite ses yeux vers moi, et me dit: 
« Vous aurez, monsieur, bien des ré- 
» volutions à essuyer dans le cours 
» de votre vie ; plus heureux ceux 
» qui les sou {firent, que ceux qui 
» les font! «Napoléon avait jusqu’à 
ce moment gardé un profond silence. 
« Mon père, dit-il, puisque le destin 
» daigne vous ouvrir ses registres, 
» pourriez-vous me faire le plaisir 
» de me dire pour quel compte j y 
» .suis inscrit? — Jeune homme, re- 
» partit le digne religieux, le ciel nç 
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» me communique pas ses grâces à 
», chaque instant, mais sa volonté est 
» toujours présente dans ses divines 
» écritures. Lisez-les, si vous voulez 
» éviter de grands malheurs, et sou* 
» venez-vous toujours de cette belle 
» pensée, si bien traduite par le pre- 
» mier de nos poêles : » 


J’ai vu l’impic adore sur la ferre , 

Pareil au cèdre, il cachait dans les deux 
Son iront audacieux ; 

Il semblait à son gré gouverner le tonnerre, 
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus, 
Je n’ai lait que passer, il n’était déjà plus. 


Napoléon ni moi ne comprîmes 
assurément rien à ce langage énig- 
matique ; nous saluâmes ie bon reli- 
gieux, en nous félicitant de l’avoir 
quitté au moment où il commençait 
à se jeter dans les lubies. 

Il était évident que le mot de destin, 
dont Napoléon s’était servi en répon- 
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dant au frère Hilaire avait choqué 

ce bon religieux. Mais dès-lors mon 

camarade Buonaparte était très-enti- 

ché de la doctrine du destin . et faisait 

' 

fort peu de cas des idées ordinaires 
•de religion ; il prétendait que tout, 
dans le monde , se faisait parce que 
cela devait se faire , et que toute la 
puissance humaine ne pouvait pas dé- 
ranger d’un iota ce que la fatalité avait 
réglé. Est - ce cette doctrine qui l’a 
rendu dur et égoïste? ou bien-est-ce 
parce qu’il était dur et égoïste qu’il 
professait cette doctrine? 

Ce que je puis dire, c’est que de- 
puis sa chute le souvenir du bon lier-, 
mite m’est revenu , et que sa parole 
prophétique m’a paru assez frappante 
pour la rapporter ici. Napoléon, dans 
sa petite taille , courte et ramassée 
avait uae santé de fer : jamais je ne 
l’ai vu malade ; mais aussi il était sans 
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Je veux bien croire que sa prédi- 
lection pour les études mathémati- 
ques contribua beaucoup à lui faire 
choisir larme de l’artillerie ; mais son 
goût pour la destruction y contribua 
peut-être autant. Il ne parlait pas des 
effets terribles du canon, d’une ex- 
plosion de mines, sans donner des 
signes d’une joie sombre qui se pei- 
gnait sur sa figure d’une manière sou- 
vent sinistre. Qui l’eût bien observé 
aurait deviné qu’il ne lui manquerait 
que l’occasion pour remplir le cours 
d’une vie terrible. Si la révolution ne 
l’eût pas entraîné dans un ordre de 
choses imprévu , il est probable qu’il • 
se serait jeté dans la Corse , et aurait 
tâché de la soulever. 

Nous étions à la fin de 1 788 , lors- 
queles circonstances nous séparèrent. 
J’entrai dans un corps de cavale- 
rie, et Napoléon fut, peu de temps 
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marades d’armes s’efforcaient en vain 
de modérer son ardeur ; c’était pour 
lui un bonheur que de redoubler 
leurs inquiétudes , de les représenter 
comme les oppresseurs du soldat, de 
se donner comme le protecteur des 
opprimés , de répandre enfin dans le 
corps l’indiscipline et l’insubordina- 
tion. 

Cette conduite le rendait odieux à 

" * • -JL * 

ses camarades; il est vrai que plu- 
sieurs avaient affecté avec lui des airs 
de hauteur, que sa parcimonie, le 
peu de fortune dontil jouissait, etson. 
titre de Corse, lui avaient souvent atr 
tiré des désagrémens injustes. ë 
Aussi se trouvait-il comme à re- 
gret avec ses camarades d’armes; il v 
avait gardé au milieu d’eux son hu- 
meur solitaire et sauvage il parta<- 
geait rarement leur conversation , ja- 
mais leurs plaisirs. Cependant s’étant 
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vain au ministre de la guerre des 
plaintes amères contre les officiers 
qui adoptaient les principes delà dé- 
magogie. Le ministre avait lui-même 
assez d’occupation. L’autorité royale 
s’écroulait lousles jours souslescoups 
que lui portait le parti révolution- 
naire de l’assemblée nationale. Buo- 
naparte sollicita un congé et l’obtint. 
On était trop heureux que les pertur- 
bateurs voulussent bien s’éloigner de 
leurs corps; on n’avait garde de les 
retenir. 

• Quant à moi , je prévoyais facile- 
ment qu’il.n’y aurait bientôt pli^ de 
sûreté pour les gentilshommes dans 
les régimens où ils commandaient. Le 
cri de vive la nation, vive le tiers- 

t t • • 

état, était le signal de la destruction 
prochaine de la no blesse; mais comme 
la nature m’a donné un caractère pa- 
cifique et modéré^ j’essayai de .naç 
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maintenir , le mieux qii’il me futpos- 1 
sible , dans la cônfiance et le respect 
du soldat r ' et j’eus le bonheur dV 
réussir. 

c . 'Jamais je n’éprouvai le pins léger 
désagrément : j’avais toujours com- 
mandé avec douceur. Je ne prêchai 
pas la doctrine de la démagogie ; mais 
tout ce qu’elle prêche de bon, je le 
portais dans mon cœurel le pratiquais 
naturellement. Napoléon , démo- 
crate, n’en était ni plus humain, ni 
moins disposé à l’autorité arbitraire. 
C’était la tête et non le cœur qui le 
dirigeait. Il flattait le soldai pour le - 
commander; il flattait le peuple dans 
l’espérance de monter au pouvoir. 

Arrivé à Paris, il se jeta comme un 
fôù dans tons les excès de la révolu- 
tion; il fréquentait les lieux les plus tu- 
multueux: il se mêlait dans les group- 
pes, s’associaità toutes les déclama- 
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lions séditieuses, etgrpssissait de sa 
)>résence le cortège des démocrates 
les plus à la mode. Son héros était 
le marquis de Saint - lîuruge , son 
héroïne*, la demoiselle^l'héroigne de 
Mericourt. Il y avait alors aux divers 
théâtres de la capitale des acteurs 
imbus des principes de la démocratie 
la plus outrée , d’autant plus ardens 
dans le parti révolutionnaire, qu’ils 
étaient plus méprisés. Il se lia avec 
eux , et brigua , comme une laveur , 

1 amitié du comédien Dugazon. Dès 
que les clubs furent formés, il s’y pré- 
cipita avec fureur; il n’osait y parler : 
la nature lui avait refusé le talent de 
l’éloquence ; mais il s j faisait remar- 
quer par des cris, des trépignemens, 
des convulsions de patriotisme qui 
excitaient l’attention de tous les spec- • # 
tateurs : e était une espèce d’épilepsie 
révolutionnaire. Un jour ils échauffa 
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si fort, qu’il resta comme sans mou- 
vement, n’articulant plus , et n’ayant 
sur les lèvres qu’une forte salivation 
qui ne contribuait pas à l’embellir. 
Buonaparte avait compté beaucoup 
sur cette assiduité aux séances, ces 
trépignemens, ces convulsions; il se 
flattait qu’on le considérerait comme 
un sujet dévoué, qu’on lui confierait 
quelque mission à remplir, quelque 
soulèvement à opérer ; rien de tout 
cela n’arriva. Il fallait parler, et la na- 
ture luiavait absolument refusé toute 
espèce de talent oratoire. Dépité de 
sa mauvaise fortune, il se détermina 
a se jeter dans des cotteries particu- 
lières ; c’était eu effet le moyen le plus 
sûr d’arriver. 

Il y avait alors à Paris une espèce 
de visionnaire , qu’on appelait la 
mère de Dieu, ou Catherine Theos ; 
son vrai nory était Catherine La - 
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brousse. Elle était venue à Paris avec 
un moine chartreux, nommé Dom 
Gerle, député à 1 assemblée consti- 
tuante. C’était un etre vaporeux que 
l’on croyait profond , parce qu’il était 
taciturne, et qui avait aussi la manie 
de l’inspiration; de sorte que quand 

il se mettait à prophétiser avec Cathe- 
rine , c’était une comédie fort plai- 
sante pour les esprits forts. 

Il ne faut, dans une grandé ville, 
qu un peu de folie pour réussir : et si 
cette folie peut servir un parti, on ne 
manque guère de s’en emparer, hes 
visions de Dom Gerle étaient favora- 
bles à la (action révolutionnaire: les 
journaux ne manquèrent pas de van- 
ter les vertus du saint homme, et en- 
core plus les vertus de la sain te femme. 

Bientôt toutes les réunions patrioti- 
ques voulurent jouir du bonheur de 
posséder la mère de Dieu; Buona— 

T • 
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parle ne manqua pas l’occasion : il 
étudia la Vie de Saint-Bruno, patron 
des Chartreux; se présenta chez he 
bon religieux , parla avec édifiealion 
des vertus de l’ordre et 11e parut pas 
meme éloigné de se faire chartreux 
s’il élait nécessaire. 

Il v avait fort long- temps que je 
ne l’avais rencontré, et je croyais mes 
relations finies avec lui, lorsque je 
reçus la lettre suivante, que j’eus une 
peine extraordinaire à déchiffrer; car 
mon. ami Buonaparte a toujours eu 

une écriture fort illisible. 

. * ' • ^ 

« Pourquoi, mon cher D.., ne nous 
« voyons-nous plus? Tu es à Paris, 
« j’y suis aussi, et nous u’avons pas 
v seulement dîné une fois ensemble. 
« La révolution marche; il y a quel- 
« que chose à faire dans tout cela ; 
« marchons avec elle. Si j’étais duc 
« et pair, je soutiendrais la monar- 
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« chie;simplesousJieutenant,je dois, 

« pour avancer, choisir les moyens 
« qui se présentent. Il faut seconder • 
« les démocrates ; les soldats com- 
« mencent à chasser leurs officiers., 

« cela va à merveille; en se faisant 
« démocrate on est sûr d’arriver* 

« Trouve-toi, jeudi, au café ChitHien 
« à deux heures , et nous jaserons. 

« Ton ami, Buonapakte ». 

J’avais fort peu d’envie de me faire 
démocrate et d’avancer dans mon 
corps en soulevant le soldat contre 
ses officiers , mais je n’étais pas fâché 
de voirBuonaparteetde l’entendre. 
Je fus exact au rendez-vous; il s’v 
trouva à l’heure prescrite, et voici 
ce qu’il me dite 

« Depuis mon arrivée à Paris, j’ai 
« fait de fort bonnes connaissances; 

« jeyne suis attaché aux pas dju mac' 
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« quis de S.-Huruge; j’étais présent 

« lorsqu’il reçut, comme tu sais, sur 

« la terrasse des Feuillans, une siam- . 

« pie récolte de coups de canne ; j’en 

« ai bien ri dans ma barbe. Il me 

« croit le meilleur patriote du monde; 

« il m’a promis de me présenter à 

« m rabeau, quoiqueMirabeau fasse 

« fort peu de cas de lui : ils ont la 

« bêtise de vouloir créer uu parti au 

« duc d’Orléans. C’est un être inca- 

« pable du rôle qu’on veut lui faire 

« jouer; il faut, mon cher, profiterde 

* « leurs sottises, les laisser renverser 

« tout, et nous approprier les débris. 

a Je vaisce soirc hezlademoiselleTh. 

« deM..., cette amazone qui court 

« les rues ameutant le peuple, et dé* 

« bitant toutes les extravagances ré- 

« volutionnaires.Veux-tum’yaccom* 

« pagner, je te présenterai comme 

« un patriote ? La Tb... vaut la yeine 
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« d’être vue; elle est jolie, et peu 
« difficile avec les patriotes. Croi- 
« rais-tu que ma petite folle de Lucie 
« s’est fait aristocrate , et quelle a 
« pleuré de me savoir démocrate ? 

« Aussi l’ai-je plantée labour une 
« belle fille du faubourg S. Marceau, 
« qui raffolle au contraire des démo- 
« crates. Nous irons voir tout cela; 
« mais auparavant, veux-tu connaître 
« la Th... ? » 

J’avoue qu’il me répugnait beau- 
coup de voir une bacchante comme 
la demoiselle Th. de M... , cependant 
tout ce qui se passait alors était si 
extraordinaire, si curieux, que je me 
laissai conduire. La Th... demeurait 
alors près de la rue de l’Échelle Saint- 
Honoré ; elle occupait un apparte- 
ment assez propre au troisième. Buo- 
naparte,en me présentant, vanta beau- 
coup mon patriotisme, déclara qu’on 
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pouvait compter sur un entier dé- 
vouement de ma part, et dit tant de 
bien de moi, que la demoiselle Th... 
vint me sauter au col e.l m’embrasser. 
Elle pouvait alors avoir vingt-quatre 
ans,élait 4 d’une taille moyenne, d’un 
teint légèrement brun, d’une phy- 
sionomie pleine d’expression , d’une 
démarche vive et animée. Le cercle 
des patriotes était encore peu consi- 
dérable ; j’y trouvai néanmoins S.-Hu- 
ruge, l’abbé Siyes, St.-Fargeau, le pe- 
tit Barrère, avocat toulousain qu’on a 
depuis surnommé l’Anacréon de la 
guillotine, l’abbé Fauche t , le baron 
Menou , et quelques autres faiseurs 
auxquels il fallut qu’on me présentât 
successivement. Jetais honteux de 
mon rôle , mais je le supportai pour 
satisfaire ma curiosité , et prendre une 
idée plus juste de la révolution. La 
Th... avait sur son secrétaire une 
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paire de. pistolets qu’elle suspendait, 
à sa ceinture toutes les fois qu’elle 
sortait; elle voulait qu’on tuâ! tout; 
qu’on lit, suivant son expression ché- 
rie , une capilotade d’aristocrates. 
L’abbé F... voulait qu’on les prêchât, 
et se flattait de les convertir; l’avocat 
B....e voulait qu’on fit un tribunal de 
patriotes pour les juger, et se char- 
geait de les faire tous condamner. 
L’abbé S... se taisait ; je sus bientôt 
qu’il y avait un petit comité secret où 
il parlait. Buonaparte était de l’avis 
de la Th. de M... , il ne parlait que 
de la puissance du sabre. 

Je quittai c# sa bat patriotique bien 
résolu de n’y jamais remettre le pied. 
Buonaparte sortit avec moi et me fit 
promettre de l’accompagner chez la 
mère de Dieu. Je consentis encore à 
celte visite; on m’avait dit que tout 
se passait chez elle beaucoup plus 
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. doucement. En effet, quand nous en- 
trâmes, elle se leva avec beaucoup 
de gravité , nous salua affectueuse- 
ment, et nous dit que Dom Gerle 
ne tarderait pas à paraître. Je fus 
frappé de sa figure calme, douce et 
réservée. Elle était grande , un peu 
maigre et paraissait avoir environ 
trente ans ; son appartement con- 
sistait en quelques pièces meublées 
avec beaucoup de simplicité, et dé- 
corées de quelques tableaux qui re- 
présen laient les extases de sain le Thé- 
rèse, sainte Brigi te en communica- . 
tion avec le ciel , l’apotheose de la 
bienheureuse Marie-ft-la-coque, le 
portrait de saint Bruno etcelui de D. 
Gerle. Il entra lui- même bientôt, 
nous salua profondément, et nous 
promitque nous allionsavoir le plaisir 
de voiries hommes de géniequi s’oc- 
cupaient du bonheur de la France» 
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En effet, ils arrivèrentincessamment; 

c’étaient à peu près les mêmes cpie j’a- 
vais vus chez la demoiselle Th.de M..; 
mais tout se passa avec beaucoup plus 
de décence et de gravité : on invita la 
mère de Dieu à parler; elle s’age- 
nouilla sur un prie-Dieu , se recueillit 
quelque temps , et voici ce que j’en- . 
tendis : 

« Il y aura de grandes tribulations 
« sur la terre; que les pnissans trem- 
« blent, car le Seigneur a dit: Je 
« jetterai la confusion parmi les 
« grands, j’aveuglerai leurs yeux, 

« je troublerai leur entendement; 

« j’établiraichezeux la confusion des 
« langues , et celui qui n’es! pas oint 
« sera oint ; et le blanc périra par le 
« rouge, car ainsil’ordonne le bleu , 

« d’où vient toute force et tout pou- 
« voir , et le rouge régnera , mai» 

« qu’il se défie deTaigle ; car l’aigle 
I. i5 
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v lui enlevera sa couronne; et ra- 
te beille voltigera autour d’elle; el un . 
« homme s’élèvera /... qui tirera le 
« glaive ; et le bleu lui ouvrira les 
« palais de la terre; l’aigle s’alliera 
« à l’aigle ; l’empire des clefs tom- 
« bera, mais sa chute préparera une 
« autre chute ; il se relevera , et celui 
« qui sera tombé ne se relevera pas. 

« Allez, et accomplissez les desseins 
«, du Seigneur ». 

A peine avait-elle prononcé ces 
paroles quelle tomba comme sans 
connaissance dans un fauteuil placé 
derrière elle; elle était haletante, sa 
poitrine s’élevait et s’abaissait avec 
effort, et ne rendait plus que des sons 
étouffés. Alors D.G. s’approcha d’elle 
et dénoua son lacet pour la laisser 
respirer plus librement; il avait ras- 
semblé avec soin le fichu qui couvrait 
la gorge de la mère de Dieu , mais 

^ & -u*" / ^4 N • ; "Sr 
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un pli de sa longue manche s’étant 
engagé dans un des coins du fichu, 
le # voile tomba sans qu’il y fit at- 
tention, et j’eus alors le plaisir de voir 
que Catherine Théos était proprié-, 
taire de deux jolis globes, peu vo- 
lumineux, à la vérité, mais assez 
blancs et assez fermes; ce Spectacle 
mit en humeur monamiBuonaparte, 
et comme il a toujours été assez peu 
respectueux pour les saints et les 
saintes, je ne sais pas ce qui^e serait 
passé, s’il eût été seul avec la pro- 
phétesse. Mais on verra bientôt que 
ce qui était différé ne fut pas perdu. 

Lorsque la mère de Dieu fut reve- 
nue à elle, chacun chercha à inter- 
préter à sa manière lesparolesprophé- 
tiques qu’elle venait de proférer; 
mais je dois cette justice à mon ami 
Buonaparle, qu’il ne soupçonna nul- 
lement que cela pût le regarder. 
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Nous sortîmes ensemble , et Na- 
poléon s’appercevarit bien que je 
voyais tout cela avec indifférente, 
ne me parla ni de revenir chez Ca- 
therine Théos ; ni de retourner chez 
la D IU . Th. , il me promit seulement 
de m’écrire quelquefois e t de me tenir 
au courant. Il y avait huit jours que 
je n’avais reçu de ses nouvelles , lors- 
qu’un soir je le vis arriver riant 
comme un fou. — « Oh , mon ami , 

» s’écria- t-il, que je suis heureux de 
» te rencontrer! il faut que je te conte 
» une des plus plaisantes aventures 

» qui puisse jamais arriver 

» vraiment c’est la chose du monde 
» la plus comique , la plus bizarre , 

» la plus incroyable . Croirais- 
» tu , mon cher ami , que j’ai , il y a 
» moins d’une demi-heure , épousé 
>» la mère de Dieu ; voici comment la 
» chose s’est passée. Je me présente • 
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» chez elle; je croyais y trouver la 
» réunion accoutumée; il n’y avait 
» personne; je monte à son appar- 
» tement , je frappe doucement, per- 
” sonne ne répond. J’apperçois que 
» la porte est entr’ouverte; j’entre, 
» personne encoré ; jetasse dans la 
» chambre suivante, personne; j’ar- 
» rive jusqu’à celle de Catherine, 
» elle est seule, à genoux surun prie* 
» dieu , et comme absorbée dans la 
» méditation; j’approche, elle ne 
» m entend pas; j^e fixe mes regards 
» attentivement sur elle , elle me pa- 
» rait comme ensevelie dans un pro- 
» fond sommeil. Tu te rappelles que 
» quand la manche de D. G. fit tom- 
» Ber son fichu , elle nous montra 
» deux jolis globes qui me mirent 
» singulièrement en humeur : cette 
» image se présente à ma mémoire; 

» Catherine endormie me parut 
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« beaucoup mieux qu’éveillée ; une 
» pensée diabolique me vient aussi- 
» tôt. Si je profitais de l’oecasioa 
» pour connaître plus à fond la mère 
» de Dieu .... Je cours à la porte , 
» je ferme le verroux, je reviens vers 
» la prophétesse , elle donnait tou- 
» jours ; je m’approche lentement 
» derrière elle , je lève doucement 
» une première jupe , elle ne s'éveille 
» point ; j’en lève une seconde , 
» même immobilité, une troisième, 
» toujours un profond sommeil ; il 
» ne restait plus qu’un seul vêile 
» pour découvrir toutcequela sainte 
» prophétesse n’aurait sûrement pas 
» voulu me montrer. Ma main s’en- 
» hardit, je lève encore, et deux lié- 
» misphères d’une chaire satinée s'of- 
» frant à ma vue, me jettent dans 
*» un trouble que je ne pourrais ex- 
JJ primer ; j’étais trop peu maître de 
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»«moi pour reculer; la victime soi- 
» fiait comme d’elle-même, sa po- 
» sition mêmesemblailfavorisermes 
>> désirs amoureux ; je me place der. 

» rière elle; les bras de deux fau- 
» teuils voisins sont là comme pour 
» devenirmescomplices; en un mot, 

» tout me seconde si heureusement 
» qu’en moins d’une minute je me - ■ x 
» trouvai en possession complète de 
» tous les trésors de la mère de Dieu. 
n Te peindrai-je son réveil ! ce fut 
» un éclair, elle jette un premier cri, 

» ma main étouffe le second ; elle s’a- 
» gite, je la comprime, et sa situation 
» est telle qim tous ses efforts sont 
» inutiles; il ne lui reste plus qu’à 
» se soumettre, elle tourne seule- 
» ment la tête pour connaître son 
» vainqueur, et m’appercevant, Ah ! 

» jeune homme , s’écria-t-elle d’une 
» voix étouffée, quia pu vous intro*- 
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» duire ici? à quoi m’exposez-vouf? 

» de quelle douce extase vous me 
s tirez! ah! si quelqu’un nous sur- 
m prenait.... — J’étais trop occupé 
a pour lui répondre , et bientôt elle- 
» même fut hors d’état de parler , 

» car les saintes ne sont pas à l’abri 
j> de ces délectations charnelles qui 
» nous attachent ici bas. Quand les 
» vapeurs d’une première ivresse fu- 
» rent "passées, et que nous pûmes 
p) nous parler l’un et l’autre, elle se 
n releva vivement, et se jetant dans 

> mes bras, Jeune imprudent, me 
» dit-elle, promettez-moi de ne pas 

> abuser de votre victoire ; jurez-moi 
» le secret; je ne vous ai point re- 
s> cherché , vous savez si j’ai pu me 

soustraire à ma défaite ; que de- 

viendrai-je si je ne puis compter 
» sur votre silence ? En disant ces 
,» mots, elle m’arrosait de ses larmes. 
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» Je l’embrassai tendrement en lui 
» promettant tort ce qu’elle me de- 
» mandait; 'et tu es le seul à qui je 
» veuille jamais faire confidence de 
» cette aventure. Catherine et moL 
» nous étions encore fort émus', 

» lorsque quelqu’un frappa douce- 
» ment ; Catherine ouvrit une petite 
a porte vitrée près de son prie-dieu, 

« m’indiqua un escalier dérobé, et 
j» je la quittai en lui donnant un ten: 
» dre baiser. 

» Voilà, mon ami, ce qui vient de 
» m’arriver; j’avoue que je ne pensais 
» guère ce matin à une conquête de 
» celte nature.- Demain , j’écris à 
v Catherine ; je veux qu’elle m’ac- 
» corde maintenant d’elle-même ce 
» que je lui ai ravi un peu cavaliè- 
» rement. Je te tiendrai au courant, 
» et si tu veux t’initier dans nos mys- 
» tères, je te préviens que nous ne 
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» manquerons pas de bonnes for- 
» tunes. » 

Buonaparte continua* en effet sa 
correspondance avec moi ; je sus 
^iue Catherine n’avait pas été intrai- 
table, que*D. G. était devenu soup- 
çonneux, et que mon camarade 
Buondparle, attiré bientôt par une 
beauté mondaine, avait fort rallenti 
ses assiduités auprès de la sainte. 

11 en était là, lorsqu’une occasion 
inattendue vint lui donner des jouis- 
sances d’un autre genre, et lni ou- 
vrir une nouvelle carrière. 

Paoli était depuis long-temps en 
Angleterre, où il s’c'tait réfugié après 
la conquête de sa patrie par les Fran- 
çais. Les mouvemensde la révolution 
réveillèrent toutes ses idées de liber- 
té; il se hâta de quitter sa retraite, 
et vint à Paris se mêler dans les rangs 
des patriotes. Mais quel que fût son 
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amour pour l’indépendance, il con- 
servait un respect particulier pour 
les vertus du roi; il fut présenté à cet 
excellent prince , qui le reçut avec 
bonté ; il fut présenté à l’assemblée 
nationale, qui le reçut avec enthou- 
siasme et lui prodigua les acclama- 
tions. Les chefs du parti populaire 
se hâtèrent de s’en emparer; on lui x 
donna des fêles, on composa des 
vers , on chanta des hymnes en son 
honneur. Les membres du club de 
1789 se réunirent avec lui dans un 
banquet splendide, où se trouvaient •- 
l’abbé Syeyes, l’évêque d’Autun, Ré- 
gnault de St.- Jean-d’Angely, Michel 
Lepelletier, etpresquelousles défen- 
seurs des idées démocratiques. Par- 
tout où Paoli se rendait, la multitude 
se portait en foule sur son passage. 

Paoli avait été très-lié avec Charles 
Buoriaparte, père démon camarade 

v • 
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Digitized by Google 


( i&> ) 

le héros. Napoléon ne manqua pas 
l’occasion. Il courut au-devant de 
Paoli, s’attacha à tousses pas, et sur- 
tout à tous les dîners qu’on lui don- 
nait. Car alors, les finances démon 
ami , malgré son extrême parcimo- 
nie, étaient en assez mauvais état. 

Il se vit même réduit plus d’une fois 
à aller tenter la fortune dans les mai- 
sons de jeu. C’est un fait très-vrai, que 
la fortune lui était presque toujours 
favorable, et qu’il était assez maître 
de lui pour ne jamais engager tout 
ce qu’il possédait. Un jour il fut si 
heureux, qu’il gagna, dans l’espace 
de deux heures, douze ou quinze 
cents fr, avec une couple de louis qu’il 
avait mis au jeu. Jamais il ne s’était 
vu possesseur d’une pareille somme, 
et jamais elle n’était venue plusà pro- 
pos. L’uniforme de mon ami com- 
mençait à montrer la corde, ses che- 
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mises s’usaient, l’or de ses épaulettes 
pâlissait tous les jours, et comme 
mon héros n’a jamais été bien propre, 
son équipage lui donnait un air assez 
maigre, qui ne convenait guère à 
un ami de Paoli. 

Nous allâmes ensemble trouver un 
fripier de la rue Tire-Chappe , chez • 
lequel Napoléon avait déjà aeheté 
quelques nippes. Il nous montra di- , 
vers habits assez frais, et pour n5 
francs, mon ami se trouva vêtu 
comme un colonel. Quel fut notre 
étonnement en descendant du maga- 
gasin , de voir en même temps sortir 
d’une chambre au rez-de-chaussée , 
notre grande Aménaïde avec laquelle 
nous avions fait, dans la rue des Deux- 
Ecus, l’orgie dont nous avons parlé! 

Elle était vêtue avec beaucoup d’a- 
gréxnens et de goût , et l’élégance de 
sa parure relevait encore les charmes 
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que la nature luiavaitprodigués. Elle 
me reconnut aussitôt (car Napoléon 
lavait déjà revue depuis son retour 
à Paris ) , et comme elle avait une 
voiture à la porte, elle nous invita à 
y monter. • 

C’est une des choses les plus re- 
• marquables, à Paris, que la facilité 
aveclaquelle les femmes des rangs 
inférieurs savent prendre la tournure 
et la grâce des femmes bien élevées; 
de quelque condition quelles soient, 
les Françaises semblent nées pour la 
parure. Aménaïde avait doncla meil- 
leure tournure possible. Quand nous 
fûmes assis auprès d’elle dans sa 
voiture , « Mes amis , nous dit-elle , 

» vous me voyez dans une situation 
» bien différente de celle où j’étais \ 
» quand nous avons fait conriais- 
» sance. La révolution m’a servie à 
» merveille. — Et la nature, inter- 
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*» rompit Buonaparte , qui, pour la 
» première lois, voulut faire le ga- 
» lant. — La nature si tu veux, reprit 
« Aménaïde. Mais belle ou non , si 
» je n’avais eu le bon esprit d’em- 
» brasserie parti de la nation, j’en 
» serais encore où vous m’avez vue. 
» J’eus le bonheur de faire connais- 
» sance avec un député du tiers états , 
» qui demeurait à l’hôtel desProu- 
» vaircs , tout près du logement que 
» j’occupais; après m’être venu voir 
'» plusieurs fois, il m’offrit des billets 
» de tribune pour aller à l’assemblée, 
» et me proposa une petite rétribu- 
y> tion pour y applaudir. Il s’était 
» placé dans l’assemblée assez près 
» de moi, et me donnait le signal. 

» J’eus bientôt appris la tactique du 
» lieuj et je devins un des plus fer- 
» mes appuis des droits de l’homme. 

» Gomme jetais plus grande que 
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j> les autres, je fus remarquée par 

» uu de ces députés que les provinces 
» envoyaient pour leurs intérêts par- 

» ticuliers. Il se nommait La V et 

» logeait à l’hôtel des Deux-Ecus ; 
» il passait pour un grand amateur 
» de belles filles. Car quoique resi- 
» dant habituellement en province , 
» il ne manquait presque jamais de 
» venir passer cinq à six mois à Pa- 
» ris. Il me suivit comme je. sortais 
» de la tribune , et m’offrit de m ac- 
» compagner jusques chez moi; c e- 
» tait un homme d’une cinquantaine 
» d’années, mais d’une belle figure, 
» et d’ailleurs d’une prévenance et 
» d’une libéralité singulières. Notre 
>3 première entrevue se passa pres- 
3» que toute entière en simples poli- 
33 tesses, et il se borna à prendre 
» avec moi quelques-unes de ces 
» libertés que les femmes ne refusent 
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» presque jamais. Il vint me revoir 
* le lendemain , et fut plus hardi ; il 
» me demanda à souper, resta avec 
» moi jusqu’à une heure après mi- 
» nuit, et se retira après avoir laissé 
» surma cheminée une jolie bourse 
» qui pouvait contenir une trentaine 
» de louis. Je reçus le lendemain un 
» petit poluet. Il me demandait si je 
» voulais m’attacher exclusivement 
» à lui. Il me promettait de contri- 
» btier à mon bonheur autant que ses 
» moyens le lui permettraient, et 
» ilm annonçait sa visite pour lesoir. 
» Je le reçus le mieux qu’il me fut 
» possible. Il était âgé, mais les 
» trente louis le rajeunissaient à mes 
? yeux ; d’ailleurs , ses manières 
» étaient si engageantes, que je me 
» sentais de l’inclination pour lui ; 

» j’acquiesçai donc très- facilement 
à ses vœux j je congédiai mon dé- 
I. iS 
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» puté de l'hôtel des Prouvâmes , et 
» j’allai loger dans un joli apparte- 
» ment que m’avaitrp réparé ma nou- 
» velle conquête. Le tapissier chez 
» lequel vous m'avez vue est le même 
» qui a fourni mon mobilier, et je 
» suis charmée de la rencontre qui 
» ma fait retrouver mes deux jeunes 
» amis. » 

» Mon vieil amant est retourné 
» dans sa province , ainsi, rien n’em- 
» pêchera que je ne vous reçoive 
» ce soir chez moi ; et je réponds à 
a mon petit Napoléon que sa santé 
» n’aura plus rien à craindre de mes 
» complaisances. Je vous préviens 
» seulement que mon nom n’est plus 
» Aménaïde, mais madame Durosel. » 
Nous remerciâmes madame Durosel 
de son aimable invitation, et après l’a- 
voir remise chez elle , nous prîmes 
l’engagement de la revoir à neuf 
heures. 
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■ Nous la trouvâmes dans un appar- 
tement commode et agréablement 
décoré; elle en fit les honneurs avec 
beaucoup d’aisance et de gaieté, et 
nous fit servir un souper élégant et 
délicat Sa nouvelle situation semblait 
lui avoir donné une politesse et des 
manières que je n’avais point remar- 
"quées dans larue des Deux Ecus. Les 
propos étaient francs et enjoués, et 
Napoléon fut, ce jour-là, beaucoup 
plus gai qu’à l’ordinaire. Lorsque les 
domestiques furent retirés , Amé- 
naïde voulut nous faire voir son bou- 
doir : c’était une pièce de huit à neuf 
pieds de diamètre, de forme ronde 
et meublée avec beaucoup de goût. 
Tandisque nous étions occupés à re* 
garder quelques gravures, elle passa 
dans un cabinet voisin, et quelques 
inomens après elle reparut dans un 
déshabillé propre à faire tourner la 
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tête aux sept sages de la Grèce; elle 
n’avait pour tout voile qu’une simple 
tunique de crêpe , étendue sur ses 
charmes, sans en dérober aucun : un 
nœud de ruban en retenait les plis; 
sa belle gorge , sa jambe dessinée par 
les Grâces, ses épaules et ses bras 
étaient nus : Diane elle-même n’eût 
pas été plus belle. Mes amis , nous dit- 
elle , je vis, depuis quelque temps, en 
femme sage et lidèle ; je puis vous as- 
surer que depuis mes liaisons avec 
Lav je n’ai pas la plus légère in- 

conséquence à me reprocher, et ma 
résolution est prise de continuer à 
vivre de la même manière. Mais on 
fait quelque exception pour ceux 
qu’on aime; celle-ci est la dernière 
que je veuille me permettre : j’ai trop 
de plaisir à. vous revoir, pour ne pas 
vous le témoigner autant qu’il est en 
moi. Allons, mon cher Charles, dit- 
elle, en s’adressant à moi , déshabil- 
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Ions le petitNapoléon : j’en veux faire 
un Amour. Napoléon ne savait guère 
de quelle manière prendre la plaisant 
terie; mais la belle Vénus travailla si 
lestement qu’en trois ou quatre mi- 
nutes, il se trouva complètementdans 
le costume de Cupidon. J’avoue que 
rien n’était moins propre à représen- 
ter le dieu du Gnide et de Paphos; 
sa peau bise et tannée, ses hanches 
creuses, sa figure sombre contras- 
taient singulièrement avec le rôle qu’il 
avait à jouer. Aménaïdele prit néan- 
moins sur ses genoux, et, lui donnant 
un baiser, Petit amour, dit-elle, ne 
faites point de sottise à votre mère. Le 
petit amour ne tint aucun compte de 
l’avis : la flèche était tirée du carquois, 
et bientôt la déesse en ressentit une 
profonde blessure. Eh! que faisiez- 
vous pendant ce temps-là, me direz- 
yous? — Moi? la belle m’avait tiré 
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doucement auprès d’elle, et tandis 
qu’un de ses bras était enlacé autour 
de Napoléon, l’autre était occupé à 
me procurer tout ce qu’elle me dési- 
rait de plaisir et de bonheur. 

Cette orgie fut la dernière que je 
fis avec Napoléon : elle dura jusqu’à 
deux heures du matin, et nous nous 
retirâmes , Napoléon bien décidé à 
partir le surlendemain avec son com- 
patriote Paoli, moi à retourner à mon 
régiment. 

Ici, je suis obligé de prévenir que 
ce n’est plus comme témoin oculaire, 
mais comme simple historien oricu- 
lairequejevaiscontinuerlaviedemon 
ami Buonaparte. Je ne saurais donc 
garantir la vérité des faits aussi exac- 
tement que jel’aifait jusqu’à présent. 
Mais ce que je dirai est fondé sur des 
mémoires auxquels il m’est impossi- 
ble de ne pas ajouter une foi entière. 
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Tout ce que j’écris n’est que l’extrai t 
d’une correspondance très‘suivie de 
Napoléon avec un de nos camarades 
communs qui avait plus de disposi- 
tion que moi pour les expériences ré- 
volutionnaires. Je citerai souvent ses 
lettres. sans y rien changer. Voici la 
première : 

^ • '.f • . 

1 « Enfin , to'oii ami; je suis embar- 
» qué avec le héros de la Corse , le 
» vieux compagnon d’armes de mon 
» père. Je reverrai cette lie qui de- 
» puis deux mille ans a combattu 
» pour la liberté , sans pouvoir la 
» conquérir; Qui sait ce que le sort 
» nous ménage? Je n’ai point encore 
» tiré le sabre ; quel plaisir de le sortir 
» du fourreau pourfaire trembler les 
» oppresseurs des nations! J’abaiï- 
» donne tout, régiment, maîtresse, 
» protecteurs, clubs, pour aller ré- 
» veiller dans mon pajs les idées sa- 
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» crées de laliberté. Nous aurons des 
» aristocrates à combattre; mais ils 
» ne seront pas en si grand nombre 
» qu’en France. Votre France n’est 
» pas digne de larévolution. Adieu ». 

II e . LETTRE (i). 

r « Je ne puis te dire , mon ami , avec 
» quel enthousiasme Paoliaété reçu. 
» C’était du délire : ma mère, mes 
» sœurs et un de mes frères sont ve«- 
» nus au-devant de moi; leur état 
» n’est pas brillant. Ma mère avait 
» sollicité pour Louis la place que 
» j’avais occupée à Brienne, et ne l’a 


(i) La plapârt de ces lettres sont sans 
dates de mois et d’année , l’usage de Na- 
poléon étant de ne. dater presque jamais 
aucune de ses lettres. On les donne ici telles 
qu’elles existent. 
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*-pu obtenir. Je saurai bien me pas- 
# » ser désormais de protecteurs. Paoli 
» paraît plein d’amitié pour moi ; 
» nous allons combattre ensemble 
» l’aristocratie , et nous lui ferons 

» voir beau jeu. Nous avons déjà ras- 

» semblé des troupes pour la mettre 
» à la raison : la garde nationale est 
» de plus de deux mille hommes: j’y 
» suis entré, et j’espèrçy faire mon 
» chemin. Nous avons chassé 1m 
» vieux sulpicien réfractaire, qui se 
» nomme Yerclos, çtqui était évê- 
que d Ajaccio. C est un sournois 
» dont les dévots disent beaucoup 
» de bien , mais qui est ennemi déci- 
» dé de la révolution : il mériterait 
» bien qu’on lui fit danser la carma'- 
» gnole. L’évêque constitutionnel 
* est un franc patriote ' libre de su- 
» perstition et de fanatisme . : j’espère 
» bien un jour danser à sa noce. » 
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III e . LETTRE.. Il 

Croirais-tu , mon ami, qu'au mo- 
ment où nous allions procéder à la 

nomination de l’évêque constitution- 
nel , le vieux évêque fanatique et ré- 
fra‘clairç est arrivé de Rome pour 
protester. Il avait pour lui tous les 
bigots, .tous les aristocrates, tous les 
contre-révolutionnaires. Sa présence 
a excité un trouble épouvantable; les 
électeurs étaient réunis à Bastia. Ils 
ont eu labélise d’écouter le calottin , 
les femmes se sont mises delà partie ; 
les patriotes ont été obligés de s’en- 
fuir. Heureusement Paoli est survenu 
avec les patriotes d’Ajaccio. Nous 
nous étions tous armés à la hâte, et 
comme nous avions pu. Nous som- 
mes tombés le sabre et le bâton à la 
main sur les aristocrates; l’évêque ré-® 
trac taire n’a eu que le temps de se 
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cacher; les femmes voulaient s’enfuir, 
mais nous- les avons cernées, saisies, 
mises sous le bras, et fouettées pres- 
que toutes. Il m*enestédhu,potirma 
part, une jeune et jolie , dont les for- 
mes dodues étaient si séduisantes, que 

je n ai , ma foi, fouetté que fort dou- 
cement. Je l’avais entraînée derrière 
un banc fort élevé, pour prendre 
avec elle quelques libertés sans être 
va, mais elle ma protesté, en pl^ji- 
rant, qu’elle n’était venue que par cu- 
riosité; et comme je la tenais toujours 
dans l’état convenable pour conti- 
nuer, s’il me plaisait, la correction 
patriotique, elle me conjura, en gé- 
missant , de la remettre dans une si- 
tuation décente, eide lui procurer les 
moyensde sortir sans être aperçue, en 
promettant qu elle n’oublierait jamais 
ce service. Comme ily avait, toutprès , 
du lieu où nous étions, uue petite 
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porte vers laquelle la foule ne s’était 
pas portée, je me suis fait un plaisir 
de me rendre à sa demande, et je l’ai 
fait édhapper sans qu’on l’aie vue. Je 
puis l’assurer, mon ami, que quoique 
ce ne fûtpassur son visage que mes 
yeux se soient fixés le plus, c’est une 
des plus jolies personnes que j’aie en- 
core rencontrées. Elle n’a guère plus 
de 18 à 19 ans, et appartient à une? 
famille honnête de Bastia. Je lui ai 
fait promettre de m’écrire, et de me 
procurer le plaisir de la revoir; notre 
trailéaélé scellé par un baiser mutuel, 
qu’elle a paru me donner de bonne 
grâce. Je te rendrai compte des suites 
de l’aventure. 

• IV'. LETTRE. 

' • * •* » 

•* 

. Il faut, mon ami, que je te fasse 
part d’uue pièce d’éloquence de mjk 
composition. Tu sais que de toute' 
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éternité la ville d’Ajaccio est ennemie 
irréconciliable de la ville de Bastia. 

i i • 

Les Bastiaques sont presque tous 
aristocrates, tandis que nous sommes 
presque tous démocrates à Ajaccio. 
Il en résulte de nouvelles haines et de 

*■* . j • * r - “ w * * ‘ ■ v , 

nouvelles fureurs. Mais les patriotes 
étant les plus forts , nous avons réso- 
lu d’en finir , et de détruire Bastia 
de fond en comble. Voici, mon ami, 
la pétition que nous avons adressée à 
PaoFi; elle es t de ma façon : 



« Généra 


» Si le tonnerre de Dieu n’écrase 
» pas l’ennemi de la patrie , l’aristo- 
» crate , le malfaiteur , c’est que 
» l’homme fier et juste est destiné 
» à remplir ce ministère. Nous ve- 
» noos donc jiqur que, réunis à tous 
» les bons, tu nous mènes à Bastia 
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» Il nefaot pas y laisser pierre Stft- 
» pierre. « : 

» Souffrira is-ki que les fo&iitaHS 
» de ce t tel le Tussent tons coupables. 
» Ils le seraient si tu tel'efusais à nos 
» Vœux. Carie Jfeon «qui laisse vivre te 

> méchant, ést aussi méchant queloi. 

* » Général , tu te sais, 'tes BaSlifc* 
» qoes ont toujours été ennemis dè 
>» la patrie, ilfautdonc 'détruire leur 

* ville sans rémission $ p’est îe vœu 

> de toôfé^ ' ' ' > 

J’espère donc, mon ami, que nous 

mettrons bientôt le fëu à Bastia , et 
que j’aurai le plaisir de prendre ma 
de l’extermination générale. 
Adieu ; vive la liberté! * mort aube 
eùn ire-ré vo lutionn aires ! 

•ôiéi ' .-il ‘-*4 iiUt . ’ i*. * . « 

. VI*. LETTRE. ' V i: « 

Nous 'avons fait notre expédition 
sur Bastia ,• mais elle n’a pas to.urrrâ 
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aussi heureusement que nous le 
croyions. Les coquins étaient préve- 
nus; ils nous ont d’abord laissé en- 
trer presque sans résistance. Mais à 
peine étions-nous dans l’intérieur de 
4a ville, qu’ils nous ont enveloppés 
de toutes parts. Les femmes étaient 
aux fenêtres, furieuses de l’insulte 
que nous leur avions faite , et nous 
lançant sur la tête tout ce qu’elles 
pouvaient trouver sous leurs mains. ' 
Malgré nos efforts et notre audace, 
..nous avons été obligés de receler; 
-plusieurs des nôtres ont été cernés et 
;se sont rendus prisonniers. Les.fem- 
mes criaient qu'il fallait nous fouet- 
ter; j’étais moi-même dans une situa- 
tion fort difficile, reculant lentement 
jet en me battant toujours; mais au 
moment où je croyais pouvoir m’é- 
chapper, une pierre me tombe sur 
-la tète et me renverse. Je me trouve 


entouré de toutes parts; les femmes 
descendent pour m’enlever et me 
fustiger; une d’elles réclame, plus 
vivement que les autres, la gloire de 
me faire son prisonnier; on lui.cèdc, 
et me voilà emporté sans connais- 
sance dans une maison voisine. Je ne 
puis te dire combien de temps je 
suis resté dans cet état, mais à mon 
réveil, ô mon ami, quelle .surprise! 
«"cette femme qui m’avait réclamé avec ' 
tant d’empressement, sous prétexte 
de me .traiter comme je le méritais, 
le croirais-tu, mon ami, c’étâîTcette 
jolie ^petite fustigée dont je t’ai parlé; 
oui, elle-même, qui, m’ayant recon- 
nu dans la rue, et craignant qu’on 
ne me tuât, avait voulu me sauver. N 
Avec quel plaisir je la revis ! Elle me 
dit, avec une douceur extrême, quelle 
n’oublierait jamais le service que je 
lui avait rendu, et quelle me ferait 
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sortir de Bastia comme je l’avais fait 

sortir de l’assemblée des électeurs. 

* 

Ma plaie, qui avaitd’abord paru grave, 
n’avait rien de mortel, la pierre 
ayant glissé de côtésqr les os du front. 

En quelques jours je me trouvai guéri 
et très en état de témoigner ma re- 
connaissance à ma jolie libératrice, 
si elle eût voulu écouter mes désirs. 
Mais j’ai eu beau la presser à pe sujet, 
elle est restée inaccessible à toutes 
mes instances. «Je sais, me dit-elle/ 
que dans l’état où je me suis trouvée 
entre vos bras, vous pouvez croire , 
avoir plus de droits sur moi que 
sur une autre : je n’ai pas à vous op- 
poser l’intérêt de cette pudeur qui 
retient si souvent les femmes ;*mais 
vous avez été généreux , soyez-le en- 
core. Je dois épouser incessamment 
un jeune négociant de Livourne, au- 
quel j’ai promis ma foi , voudriez- 
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vous me ravir la plus riche dot que 
je puisse lui porter, celledel’honneur. 
J’aurais risqué ma vie pour vous sau- 
ver; vous m’ôteriez plus que la vie si 
vous exigiez de moi le sacrifice que 
vous demandez ; Napoléon, après 
mon père et mon époux , soyez sûr 
que Thérésia n’aura rien de plus cher 
que vous. » En disant ces mots, elle 
me donna un baiser , me serra la 
main, me demanda mon amitié, et 
me fit promettre de ne jamais exiger 
rien de plus de sa reconnaissance et 
des sentimens que je lui inspirais.— 
Eh bien, le croirais- tu , mon ami, 
j’ai promis , et cette jolie petite fille - 
m’a rendu si bête, .que je crois réel- 
lement qu’elle portera son petit tré- 
sor intact au négociait de Livourne. 
Je suis encore chez elle pour quel- 
ques jouis. Son père est un fort brave 
boimne $ fort aristocrate,. mais fort 
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obligeant. Adidïl, won «lier ami ; 
nous sommes ici en pleine guerre 
civile;mais il faut cela quand on veut 
devenir quelque chose. 

~ Viï*. LETTRE. 

Je suis hors : de Bastia, mon ami, 
et dans le sein de marmaille. La petite 
Thérésia est on ange d’intelligence 
et de dévouement; c’est elle-même 
qui jm’a fait sortir pendant k nuit; 
nous sommes moitiés dans la même 
voiture , f elle , son père iet moi. &e 
le* ai engagés à venir jusqu’à Ajaccio, 
en les assurant que ma mère et mes 
soeurs les recevraient avec la plus 
vive reconnaissance; ils ont accepté,* 
et nous sommes arrivés àdix heures 
du soir, sansrtépioins, chez ma mère* 
Le pérede Théreskrn’est resté qu’une 
nuit ) mais mamèreel mes sœurs ont 
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mis tant d’empressdftient à retenir la 
fille, qu’elle a consenti à passer quel- 
ques jours avec nous; ma foi, tant pis 
pour le marchand de Livourne. J’ai 
reconnu que c’était aussi être par 
trop bête que d'avoir à sa discrétion 
une jolie fille et de ne pas profiter de 
l’occasion. Cepeudant la conquête 
n’était pas sans difficulté; Thérésia 
ne voulut jamais rester seule un mo- 
ment avec moi ; j’ai été obligé de 
mettre ma cousine N.... dans mes in- 
térêts. Thérésia co uchait avec elle» 
je l’ai priée de me céder sa place, et de 
prévenir sa petite coucheuse, qu’elle . 
ne rentrerait que fort tard. A onze 
heures, Thérésia est allée se coucher, 
et s’est endormie en attendant N....: 
Je me suisinlroduit dans la chambre ; 
sans lumière et sans bruit, tandis que 
N... allait coucher dans la mienne. Je 
me suis déshabillé à la hâte , et glissé 
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dans îe lit sans éveiller Th érési; 
j etais tout de feu , et je n’osais trou- 
bler son sommeil par quelque entre- 
prise subite, qui eût excité son effroi. 
Je mécontentai de couler doucement 

la main sur sa chair fine et délicate , 
et de l’avancer avec assez de .discré- 
tion pour n’exciter qu’un réveil pai- 
sible. Ma prévoyante tactique eut 
un plein succès; Thérésia s’éveilla, et 
d une voix pleine de charmes, Vous 
voilà donc rentrée, machèïe N.... P 
me dit-elle ; je dormais bien pro- 
fondément; en même temps elle 
avança sa main vers moi , et rencon- 
trant quelque chose quelle n’avait 
pas coutume de trouver, elle la re- 
tira subitement. Je profite aussitôt 
de sa surprise, et me faisant recon- 
naître, Pardonnez, lui dis-je, ado- 
rable Thérésia, à l’excès d’une pas- 
sion que rien ne peut éteindre ; vos 
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charmes sont les premiers cou pableS; . 
ce sont eux qui ont allumé les feux; 
qui me consument. En disant ces 
mots', je la pressai dans mes bras, 
je couvris sa bouche de baisers ; elle 
ne pouvait ni parler, ni se soustraire 
à mes ambrassemens; son sein pal- 
pitait vivement sous le mien ; sa main 
faisait de vains efforts pour repousser 
mes caresses, mais une force supé- 
rieure triomphait de sa résistance; 
moi-mêmej’étais transporté, haletant, 
hors de moi ; je ne connaissais plus 
que le désir impatient d’achever ma 
conquête; je tremblais que quelque - 1 
incident imprévu ne me la ravît. Jç 
fus aussi heureux que je pouvais le 
désirer, et Thérésia vaincue, n’eut 
même pas la force d’adresser un re- 
proche à son vainqueur. Elle resta 
long-tems interdite et muette ;* les 
soupirs multipliés , les soulèvemens 
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alternatifs de sa poitrine m’annon- 
çaient qu’elle était profondément 
émue. Je réitérai mes caresses, je la 
couvris de nouveaux baisers; elle 
futencore quelque tempssans parler; 
enfin, d’une voix languissante : « Na* 
» poléon , me dit-elle , que vous ai— 
« je fait pour me traiter ainsi, et de 
» quelle indigne supercherie vous 
» avez usé avec moi! Quoi! votre 
» cousine n’a pas rougi de s y prêter’ 
» Je n’ai plus rien à conserver ni à 
» perdre, vous m’avez tout ravi; 
» continuez si vous voulez, d’égorger 
» votre victime; mais songez que 
* vous et la femme qui m’a trahie, 
» me serez éternellement odieux ». 
En .achevant ces mots, elle pleura 
amèrement. Imaginerais-tu, mon ami, 
que je fus sur le point d’être attendri,, 
et je crois que je me serais jeté aux 
pieds du lit et prosterné devant?elle„ 
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pour implorer mon pardon , si dans 
ce ihoment la porte de la chambre ne 
se fût ouverte ; je ne puis te peindre 
l’effroi de Thérésia; elle se serra 
auprès de moi, èn s’enfonçant dans 
le lit pour s’y cacher. C’était la per- 
fide cousine quis’étàit tenue dans une 
pièce voisine pour tout écouter, et 
qui s’appercevant que le drame pre- 
nait une tournure tragique, était ac- 
courue poür soutenir mon courage, 
égayer là scène et jouir de la défaite 
de sa pauvre compagne. Elle entra 
en éclatant de rire, et courant au 
lit de Thérésia , Avoué, ma belle dor- 
meuse, lui dit-elle, que je't’âi procuré 
un agréable réveil ?... Eh quoi! tu 
pleures? quel enfantillage! Allons, 
ma chère, tu vois bien qu’on n’en meurt 
pas; tiens, je veux te montrer com- 
ment cela se pa$se. En disant cela, 
elle ^e déshabille en un clin d’œil , 


Digitized by Google 


( *°9 ) 

saule lestement sur le lit, m-enlace 
dans ses bras, colle sa bouche sur 
ma bouche, sa poitrine sur ma poi- 
trine, presse de son corps toutes les 
parties du mien, m'échauffe, m’em- 
brase, et me sentant prêt au combat, 
se renverse , m’attire à elle, me serre 
dans d’amoureuses étreintes , me 
dévore de ses caresses , et répond 
à mon délire , par un délire pareil. 
En ce moment, Thérésia chercha à 
s’échapper , mais la cousine avait 
exactement fermé la porte; il fallait 
d’ailleurs s’habiller. N... ne lui en 
donna pas le temps; elle se détache 
de mes bras, court à elle , et s’efforce 
de la ramener en lui jurant qu’elle 
ne la laissera point sortir avant de 
s’être assuré par ses propres yeux 
qu’elle a profilé de la leçôn qu’on 
vient Je lui donner. Ici il s’engagea 
une lutte très-vive, et Thérésia, pre- 
I. ‘ 18 
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nantune assurance dont je ne l’aurais 

pas cru capable : « Madame , lui dit- 

» elle, n’espérez pas m’associer à vos 

» infamies; disposez de ma vie si 
n vous voulez , j aime mieux la pei- 
» dre que de la conserver souillée 
» d’horreurs; si je ne puis vous op- 
» poser que des cris, je les oppo- 

» serai; je publierai mon déshonneur, 

3> mais je dévoilerai vos abominables 
» turpitudes; j’exciterai contre vous 
» parens , amis , compatriotes ; je 
3 j mourrai ensuite , mais je mourrai 
» satisfaite. Cessez de me retenir, ou 
» le désespoir m’inspirera quelque 
» résolution, funeste pour vous et 
» pour moi. » 

Thérésia prononça ces dernières 
paroles d’une manière si énei^ique 
qne la cousine TM... resta comme pétri- 
fiée; ell» pouvait à peine articuler 
quelques mots ; je me levai, et me 
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jetan t aux pieds de Thérësia: « Par- 
» donnez, lui dis-je, un moment d’er- 
» reur et de transport; non, T^érésia, 

» vous ri’avez point perdu l’honneur; 
u votre âme est pure et sans tache, 

» je rougis de honte de yous avoir 
» si mal jugée; ordonnez à Napo- 
» léon tout ce que vous • voudrez, 
">> rien n’égalera jamais son amour, 

» son respect et ses regrets; vous, 

» N...., sortez. Adieu, Thérësia ; je 
» jure de ne jamais paraître devant 
vous que quand vous l’ordon- 
» nerez ». 

— « Monsieur, me répondit^elle, 

» vousêteshofomeetivooscomptezla 
» vertu d’une femme pour peu; mais 
» celle-ci (dit-elle en regardant fière- 
- » ment, N. ), de quel œil puis- je la voir ? 
Elle a violé’ les droits de l’hospitk- 
» lité, les lois de l’honneur, les régies- 
» de. la pude.ur -et • de U bpnne ? foi ; 
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■» elle a fait de la maison de voire 
/ » mère un lieu de prostitution. Ce 

. » n’esl point à elle de sortir d’ici, 
» mais à moi. Je n’attendrai pas le 
» jour pour fuir. Napoléon, je n’ai 
» qu’une grâce à vous demander ; 
» j’ai un parent à peu de distance 
» d’Ajaccio , conduisez.- moi chez 
» loi; je prendrai pour mon dé- 
» part le prétexte d’une nouvelle 
» imprévue ; j’irai ensevelir ma honte 
dans le lieu qui m’a vu naître, et 
» s’il est encore .possible de trouver 
» un asyle dans ces maisons consa- 
,» crées à la religion et à la solitude, 
» Thérésia ira y pleurer éternelle- 
» ment son opprobre et son mal- 
» heur, n 

En parlant ainsi, elle reprenait à 
la hâte ses habits, je reprenais les 
miens, et dans l’çspace de quelques 
minutes, nous fûmes prêts à partir. 
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Allons, monsieur, médit Thérésia,- 
aidez-moi à sortir d’ici ; puissai-je 
n’y être jamais entrée ; et vous, ma- 
dame, puissiez-vous rougir de votre 
conduite, et revenir à des sentimens 
et à des mœurs plus dignes de vous! 
La cousine était à peint revenue de 
son étonnement ; elle ne répondit 
rien, et nous nous éloignâmes. Le 
jour commençait à naître, nous mar- 
châmes rapidement sans rien dire, 
et arrivâmes de bonne heure chez le 
parent de Thérésia. Là elle reprit de 
l’assurance, lui raconta comment elle 
était venue à Ajaccio, lui dit qu’elle 
n’avail pas voulu retourner à Bastia, 
lui parla avec avantage de ma famille, 
se retira dans un cabinet voisin pour 
écrire à ma mère, me rémit sa lettre, 
et me fit ses adieux avec une poli- 
tesse froide , mais pleine de dignité 
et de décence. Pauvre Thérésia! que 
va-t-elle devenir ? 


( *H ) . 

Voilà, mon ami, unelongue aven- 
ture; c’est , je crois , la première fois 
que j’ai éprouvé quelque faiblesse. 
Mais il est vrai aussi que Thérésia a 
dans toute sa personne une grâce et 
comme une autorité surnaturelle. 
Adieu, mo^ami, je m’aperçois que 
-je t’entretiens trop longuement et 

trop long-temps de mes amours. 

’'** v • • ’ • 

VII T. LETTRE.. 

* 

• Je ne t’ai rien dit encore, won 

iarni , de. la situation de ma ; fe- 

» * • f 

raille; je te dois à ce sujet quelques 
'détails qui n’àuraient d ? intér£t pour 
personne, mais qui en auront pouf 
"tdi, parce queTamilié ne dédaigne 
rien.'' ;r “- *'*•»•••'• • 

* Mon pète, comme tu le sais, après 
avoir servi sous Timmortel Paoli, 
avUit déposé les armes et repris la 

• 4 <*••« *■ /»i • r • i f M / 
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toge. Son -attachement à la France 
lui avait mérité une place d’assesseur 
au tribunal d’Ajaccio, et dans une 
dép u ta lion env o^ée a u roi de France, 
il avait eu l’honneur de représenter 
la noblesse. Ce n’est pas pourtant 
que notre sang soit fort illustre ; 
mon nom n’est guère connu avant le 
quatorzième siècle ; on m’a parlé 
d’un Jacques Buonoparle qui était 
présent au sac de Rome par le con- 
nétable de Bourbon* et qui en a 
écrit l’histoire. Mon père prétendait 
qire nous étions originaires d&San 
.Miniato eu Toscane. Plusieurs cha- 
noines et un professeur de Pise ont 
porte mon nom; cette branche d’I- 
talie était la meilleure; l’autre, qui 
.s’est établie en Corse , a donné des 
podestats, des greffiers, des huis- 
siers même, et c’est de celle-là que 
je. sors. i 


1 


• ( 21Ô ) 

Depuis la mort de mon père, qui 
est venu se donner à Nice une 
fluxion de poitrine , ma mère et les 
siens sesont trouvés dans la détresse. 
Huit enfans étaient un assez lourd 
fardeau. Mais ipa mère Laetitia est 
encore • jolie , cela ne nous est pas 
tout-à-fait inutile. Nous avons fait de 
mon frère Joseph ua secrétaire du 
département, quoiqu’il sache fort 
mai le français et l’orthographe ; ma 
sœur Mariane est brune, sèche et 
acariâtre; on lui destine un pauvre 
diable nommé Bacciochi , qui vé- 
gète à l’armée. Lucien a de l’esprit, 
et s’en, servira quelque jour; cela ne 
nous inquiète pas. Louis a de la 
bonne volonté, mais il est un peu 
niais; je ne vois pas trop ce que nous 
pourrohs en faire. 

La plus jolie et la plus maligne de 
mes sœurs, est Paulette ; c’est vrai-. 
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ment une très- jolie petite espiègle, 
d un esprit vif et d’un tempérament 
fort amoureux. Elle connaît déjà 
tous les jeunes gens d’Ajaccio ; et 
quand elle en voit passer un, on s’en 
apperçoit facilement au plaisir qui 
brille dans ses yeux. Caroline n’est 
qu’un enfant, et promet déjà pres- 
qu’autant que sa sœur. Jérôme n a 
encore l’air que d’un petit ours mal 
léché ; il faudra le voir quand sa toi- 
lette sera plus avancée. Quantà rnon 
oncle Fesch le capucin, il parait fort 
content de la révolution ; il a laissé la 
barbe, le froc et le cordon de St.- 
, pour se faire aumônier 
de la garde nationale. Il est dans les 
principes et à la hauteur des événe- 
mens; et je crois que bientôt il lais- 
sera aussi vite le petit collet, qu’il a 
quitté le capuchon. J’avais envie d’en 
faire un canonnier, mais il est trop 
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poltron; j’avais envie de l’employer 
dans les bureaux, mais il n’est pas 
assez savant; j’ai le projet de lui pro- 
curer une place de garde- magasin. 

C’est un emploi où il trouvera de 

• • 

quoi vivre. 

Nous nous traitons comme nous 
pouvons, c’est-à-dire assez mal. Le 
dîner n’est pas toujours bien abon*- 
dairt, mais avec des pommes de terre 
on vient à bout de bien des choses. 
Ma mère compte un peu sur moi, 
mais elle compte un peu plus sur ses 
filles. C’est une femme qui sait tirer 
parti de tout» • 

Que dis-tu , mon ami , de ces co- 
quins d’aristocrates qui ont dénoncé 
Paoli, qui prétendent que nous 
vexons les bons citoyens, que nous 
promenons partout la terreur , que 
nous allumons la guerre civile; mais, 
grâces à Dieu ; nous avons des amis . 
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clans l’assemblée, et en dépit de M. 
Bulta-Fuoco(i), la révolution se fera 

en Corse comme chez vous. La lan» 

w ** ^ 

terne va déjà à merveille. 




JX e . .LETTRE. 


"A 


Je viens , mon ami, d’assister à nne 

j 

jolie petite exécution j il y avait, à 

quelque distance d’ Ajaccio , un vieil 

aristocrate , endurci et incurable , à 
• • 

qui on n’avait jamais pu fa ira dçnner 
lin sou pour la propagation des prin- 
cipes de la liberté et dé l’égalité. Un 
détachement delà garde nationale, 
instruit de son aristocratie, s est ren- 
du chez lui, a visité ses greniers, ses 


, - — . * v * 

(i) Ce éléputé avait dénoncé les excès 
commis en Corse par les prétendus patrio- 
# tés, et demandé que le Roi envoyât des 
commissaires dans l’île pour y rétablir la 
jtonx. : i 
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caves et sa cuisine, et s’est mis à dis- 
crétion chez le bonhomme. Le vieux 
fesse Mathieu était désolé ; mais il a 
fallu gober la pilule. A l’entrée de 
la nuit nous étions prêts à nous reti- 
rer, lorsqu’un des patriote» s’avisa 
de remontrer que nous avions oublié 
le meilleur, qu’avant de partir, il 
fallait visiter le coffre-fort. Ce fut un 
trait de lumière pour nous , et un 
coup de^ foudre pour le vieux juif ; 

les cheveux lui dressèrent sur la tête : 

* 

il saisit une épée rouillée qu’il gar- 
dait dans le coin de son lit, et dé- 
clara qu'il périrait plutôtque de nous 
indiquer son argent. A l’instant trente 
patriotes énergiques se jettent sur 
lui. le désarment, le renversent par 
terre , lui serrent le col , en lui jurant 
qu’ils vont l’étrangler s’il ne montre 
s son trésor ; pas un mot de réponse : * 
on l’auraitéeorché tout vif plutôt que 
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de le faire parler. Nous ^fouillons 
toute la maison sans rien trouver; eu 
ce moment, un d’entre nous aperçoit 
près de la cuisine , un crochet à met- 
tre la viande , il le descend ; il invite 
ses camarades â y suspendre le vieux 
dindon. La partie est acceptée , on 
traîne la bête^aristocratique, on l’ac- 
croche par le menton, on retirera 
corde , et il reste suspendu comme 
une volaille. O mon ami , si tu l’avais 
vu remuant les pieds en l’air, se tour- 
mentant pour se débarrasser; c’était 
vraiment un spectacle divertissant; 
nous l’avons laissé là fort en peine ;• 
et nous nous sommes retirés en étouf- 
fant de rire. J’espère que de temps 
•en temps nous répéterons cette pe- 
tite cérémonie (1). 



i. (i) Il s’était réellement établi en Corse, 
et particulièrement parmi les marins, des 
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X e . LETTRE. 

Il y a fort long-temps, mon ami, 
que je n’ai. reçu de tes nouvelles, et 
fort long temps que [e ne t’ai .donné 
des miennes. Nous continuons de 
faire .danser ici la carmagnole aux 
conlre-révolutionnaire§; je ne man- 
que pas une séance de la société po- 
pulaire : j’y parie quelquefois; mais 
je t’avouerai que l’éloquence n’est pas 
ma partie brillante ; je vois bien que 
jenepourrai me faire jour, dans cette 
révolution, que l’épée à la raain.* , Ce 
• que tu me marques de la montagne 
me fait plaisir. Envoie-moi le journal 
de Mdra^ ; etdis à sçn imprimeur que 
notre société populaire ne le reçoit' 


sèciétés dependeurs qui' étranglaient , sans 
formes de procès , tous ceux qui passaient 
pour aristocrates. 
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que très-irrégulièrement. Vous ferez* 
bien , à Paris, d’en finir; plus de trô- 
nes, plus de despotes, plus de tyrans: 
prêche bien cette doctrine dans les 
clubs; il faut une insurrection défini- 
tive , et surtout ne pas reculer devant 
les difficultés. On ne fait une révolu- 
tion qu’avec du sang. Qu’importe 
de quelle nature soit celui qu’on 
verse? J’avais espéré ici un avance- 
ment plus rapide; .mais Paoli n’est 
pas tout ce que j’avais pensé; c’est 
une tête qui commence à baisser. 
Croirais-tu. qu’il a blâmé la petite 
pendaison dont je t’ai rendu compte? 

4 • . ; 

. XI e . LETTRE. 

. s 

Yqs montagnards sont de braves 
gens i ils ont donc à la fin senti que 
le trône de France était vermou- 
lues ont frappé et il es! tombé.£n 
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poudre r que les détails de cet évé- 
nement m’ont fait plaisir! apprends- 
moi toujours de pareilles nouvelles. 
Il faut, mon ami, jouer maintenant 
des baïonnettes ; quelle belle occa- 
sion pour celui quisaurait en profiter. 
Tiens-moi toujours au courant. Ici 
. tous les aristocrates sont confondus, 
et le vieux Paoli recule. Il a toujours 
aimé Louis XVI : il lui avait été pré- 
sente en 1790, et ne se doutait pas 
que les choses iraient aussi loin. Il 
vienl de défendre de proclamer le 
décret de la déchéance du r<?i : il va 
achever de se dépopulariser et faire 
le second tome de Lafayette. 

xy. LETTRE. (1). 

Vive la république! mon ami; au 
moment où je te parle, le contre- 

(») Celle lettre est évidemment du mois 

•• 

/" - 
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.amiral Truguet entre dans le port 
d’Ajaccio. . avec 1 i5oo hommes de 
transports; l’expédition est destinée 
contre le roi des marmottes. Nous 
attendons d’autres bâtiiaens de Na- 
ples : aveccesecours, nous irons faire v 
chanter la Marseillaise aux aristocra- 
tes de Sardaigne. J’espère bien être 
employé dans cette affaire. 

’* * , i i 

Z' v 

XIII*. LETTRE. 

1 • ' • * . . , • 

Je ne me suis pas trompé; j’ai été, 
mon ami, chargé d’entrer dans le 
détroit de Bonifacio , et d’en attaquer 
les Iles. L’affaire n’a pas été longue; * 
je suis débarqué à Saint-Etienne : je * 
suis maître du*fort, et j’ai pris pos- 



de décembre 179a, époque où le contré'- 
amiral Truguet fit son expédition pourra 
Sardaigne. *> . V 
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session de la Madeleine au nom de. 
la république. Vive la liberté et l’éga- 
lité! J’ai toujours cru , mon ami , que 
celte révolution me devait quelque 
chose ; il faudra bien quelle s’ac- 
quitte tôt ou tard. 

> j0r jfii y ri'icTVSC -T 3 V . *. J 

XIV*. LETTRE. ‘ ' 

• ’ r ' i • • • , '4k - ■*“ 

Tu te plains, mon ami T de mon 
silence , et fu as. raison ; mais que t au- 
rais-je appris? Cette expédition de - 
Sardaigne a eu le plus déplorable ré- 
sultat. Les vaisseaux de Naples ont 
été dispersés par la tempête; un de 
nos bâtimensaété brûlé. Ces misé^ 
râbles Sardes se son t défendus comme 
des fanatiques ; ils ont démâté plu- 
sieurs de nos vaisseaux. Nous avons 
essayé une descente pendant la nuit,; 
au milieu des téuèbnes , deux corps 
français et^orses s’étant rencontrés. 
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ne se sont pas reconnus et se sont 
battus entr’eux avec acharnement. 
Nous avons perdu plus de six*nts 
hommes. J’ai été chassé de tous les 
postes que j’avais occupés , et je suis 
revenu battu, honni, honteux comme 
un'yenard qu'une poule aurtlit pris ! 
j’ai pourtant dissimulé démon mieux 
ma mauvaise aventure. J’ai accusé les 
élémens ; j’ai prétendu que nous 
avions été mal servis par des soldats * 
que j’ai nommés , et qui ne réclame- 
ront pas, car ils n’ont jamais existéj 
De son c^té, le vieux Paoli est en 
pleine contre - révolution : il a en- 
traîné dans sa révolte une partie de 
l’armée * \ les patriotes et les aristo- . 
cratesse sont battus. Croirais-tu qu il 
nous appelle des tyrans, qu’il traite 
detÿrànnie tous les moyens énergi- 
ques que nous employons pour lô 
triomphe de la révolution ? La mort 
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deLouisXVll’atransportédefureur ■ . 
il aupelle les juges des assassins , et 
jur“e périr plutôt que de reconnaî- 
tre l’autorité des meurtriers de son 
roi. LesmontagnardsdeToulon vien» 
nent de le dénoncer. Avoue, mon 
ami,- que c’est un beau morceau Cjue 
cette adresse des Toulounais ; je jure 
xjue Marat voudrait bien l’avoir faite. 
v II y a quelques phrases de ma façon ; 

‘ et je suis bien aise que le représentant 
Escudier ait pris fait et cause dans 
celte affaire ; j’ai lu avec enthousiasme 
ce que Lasource, Barrère et l’intré- 
pide Marat orri dit à ce sujet. 

'f. „• * w *V ‘ > ■ 0 , • * • . 

v • ' . XV*. LETTRE. ; 

• . *• ;* *7 ' V ’ ' ' •'* 

> C’en est (ait, mon ami, j’ai rompu 
entièremedt avec Paoli. Le' vieux 
fou est devenu tèufcà-fait aristocrate. 
Les patriotes se sont réunis pour le 
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dénoncer à la convention, el nous 

allons le travailler comme il convient; 

heureusement nousavonsici dexcel- 
lens commissaires qui sont à la hau- 
teur des évènemens, et qui ne le mar- 
chanderont pas. Nous avons rédigé 
contre lui ufle adresse à la conven- • ' 

tion, et nous comptons sur l’énergie 
des braves montagnards. Votre G i- ^ 

ronde ne vaut rien$ ce sont des co- 
quins qu’il faut détruire; Marat et * 
Robespierre, voilà les vrais héros de 
la révolution. Ici tout marche comme 
il faut; les troupes de Truguet nous 
ont donné de bons renforts; nous y 
avons trouvé um* compagnie de 
Marseillais qui a mis les contre-ré- 
volutionnaires au pas; il faut go.u- ' * 
verner par la terreur; le tribunal de 
la lanterne est ici bien établi. Je viens 
de procéder, avec la compagnie des 
Marseillais , à la pendaison d’un 

• . J ”T 

» _ * ; * 

. - 1 
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contre révolutionnairequiétait depuis 
quelque temps en prison. Nos braves 
Provençaux l’ont arraché de la ci- 
tadelle, l’ont pendu au mât de pa- 
villon, lui ont coupé la télé et l’ont 
promenée dans lesrues au bout d’une 
pique; cette promenade à fait le 
meilleur effet du monde. Tous les 
aristocrates ont pris la fuite ou se 
sont cachés; la pique et la tête ont * 
été plantés sur la place publique avec 
cette inscription qui est de ma façon: 
Tretnate ^ristocratici , Fora délia 
vendetta è venuta. Tremblez , aristo- 
crates , l’heure de la vengeance est 
venue (1). Aussi tremblent-ils de 
toutes leurs forces ; j’espère bien que 
d’ici à quelques jours les représentans 
Salicetti et Lacorabe-Saint-Michel 


(i) Ces faits, qui paraissent incroyables » 
sont de la plus exacte vérité. 
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prendront des mesures pour faire 
tomber la tête du détestable aristo- 
crate Paoli. Il v a ici deux clubs , 

f/ \ 

l’un de modérés, l’autre de patriotes. 
*Lucien, Joseph. et moi nous menons 
celui des patriotes comme il convient; 
il faudra bien que les. modérés sau- 
tent. Ce qu’il y a de fâcheux , c’est 
qu’ils ont Truguet pour président ; 
mais qu’importe? 

XVI*. LÎJTtRE. 

Tu as tort, mon cher, de craindre 
poor moi; en révolution, il faut tôut 
porter à l’excès; hors de l’excès point 
de salut. Ce ne sera pas moi qui me 
perdrai, mais Paoli. Le parti le plus 
‘ exagéré esf toujours celui qui triomr 
• phe; en s’y a tâchant, on est toujours 
sûr de la faveur populaire. Ën 1* 
quittant tout est fini; Tes exagérés ont 


. è 
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bientôt fait de vous rendre suspect, 
et ensuite odieux. Rien ne résiste à 
la fureur du peuple quand on sait 
bien l’employer. Vois ce que sont 
devenus les Bailly, les Lafayette,* 
et vois ce que deviennent déjà les 
Vergniaud, les Barbaroux et Pétion 
lui-même? Ce sera l'affaire d’un dé- 
jeuner pour Robespierre et Danton; 
et si Robespierre et Danton trou- 
vent jamais des hommes plus hardis 
qu’eux, adieu tout* leur puissance. Il 
ne faut, mon ami, jamais reculer ; tous 
les chemins sont bons pour qui veut 
arriver; les routes de révolutions ne 
sont pas semées de fleurs, mais pa- 
vées de têtes humaines. Si Cromwel 
• eût eu des scrupules , serait il arrivé 
au protectorat? La ba^que-del’homme • 
de génie doit toujours voguer: qü im- 
tporte de quelle couleur soient les 
flots qui la portent, pourvu qu’elle 
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entre au port? Souviens-toi de ces 
principes pour ton propre compte. 
Je ne les oublierai pas pour le mien. 

Je t’ai dit que nous avions deux 
clubs, l’un de patriotes et l’autre de 
modères. Sais-tu ce que les modérés 
viennent défaire? ils ont choisi, pour 
cette belle œuvre , précisément le 
jour de Pâques. Nous étions assem- 
blés pour délibérer sur l’abolition 
du fanatisme , lorsqu’il nous est 
arrivé une députation du club aristo- 
cratique , avec son président et 
ses secrétaires. 

Les orateurs sont montés à la tri- 
bune et ont préten.du nous prouver 
que c’était un grand inconvénient, 
.dans une petite ville , que l’établis- 
sement de deux sociétés populaires; 
qu’il en résultait des fluctuations et 
des divisions dans l’opinion; qu’étant 
tous animés des mêmes principes, 
I. • 20 
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nous devons tous être disposés à 
faire un sacrifice à la patrie ; que le 
plus beau serait dè dissoudre nos 
deux sociétés, et d’en recréer une 
qui serait constamment animée du 
même esprit et des mêmes sentiment; 
que les intérêts de la république 
s’en trouveraient mieux , et que les 
républicains d’Ajaccio ne formeraient 
plus qu’une seule famille. Tout cela 
avait été préparé hypocritement» L’o- 
rateur débita ses poisons avec asser 
d’adresse pour entraîner une partie 
de l’assemblée ; et tel était l’aveugle- 
ment de la société, que malgré tout 
ce que nous avons pu dire, Lucien 
et moi,. la résolution allait passer, 
lorsque je me suis mis à la fenêtre, 
et jiour prévenir cette sottise , j’ai 
erié de toutes mes forces : Aux ar- 
mes , aux armes ; exterminez les 
aristocrates. 
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Je voudrais.pouvoir t^donner, mon 
ami, une idée du tapage que cela a 

• _è J 

produit: le peuple est accouru de 
tous côtés, la salle a été investie; les 
aristocrates tremblaient, les bâtons 
commençaient à jouer, je continuais 
à crier, lorsque le président est par- 
venu, je ue sais comment,. à pérorer , 
la muLtilude et à la calmer. Le coup 
esfc'manqué, mais les contre-révolu- 
tionnaires n’iront pas loin. Je crois 
qu’il nous faut des mesures énergi- 
ques, et nous les prendrons. 


?:■ 


LETTRE. 


• * #iif* a. ... '.y t . i 

L’affiaire ekt faite , mon cher, c’est 
la troisième fête de Pâques qu’ils 
ont dansé lk, carmagnole. Les Aristo- 
crates Àbatucci, Graziani, et autres, 
s étaient réunis à. la campagne chez 
un de; leurs amis, o#q se tiennent des 


\ 
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conférences «on tre-révolutionnaires. 
Il est certain qu’ils méditaient la des- 
truction des patriotes. Mais j’avais 
tout prévit.* Dans le jour, j’avais réuni 
les démocrates les plus énergiques. 
Nous étions armés au nombre de plus 
de cent, et bien disposés. Le soir, 
nous nous embusquons sur la roule 
dans un lieu couvert. Nousattendons 
les aristocrates; au moment où il» 
paraissent, nous tombons sur eux 
à coups de fusils, nous les mettons 
en fuite, et les poursuivons le sabre 
à la main. Abatucci , Grariani res- 
tent sur la place, et si ces coquins 
n’eussent été secourus par leurs amis, 
le triomphe de la liberté et de l’éga- 
lité eût été, ce jour- là, assuré à 
Ajaccio. Voilà, mon cher, les ex- 
péditions qui occupent mes loisirs 
dans ma chère patriç. Encore quel- 
que temps, et j’espère que Napoléon 

% ** • 
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• Buoriaparte ne restera pas dans les 
derniers rangs de la société, La Corse 
’a besoin detre régénérée. Ses dépu- 
tés à la Convention sont infectés de 
royalisme et de modérantisme. A 
l’exception du brave Salieetti, ils 
ont tous voté en faveur du tyran. Il 
faudra procéder, la baïonnette à la 
main, à une sérieuse épuration. 
Adieu.... 

P. S. Je ne suis point du tout de ton 
avis, mon cher, et je te croyais un 
peu plus à la hauteur des événements. 
Que viens-tu me parler de recon- 
naissance, de ménagemens? Par in~ 
térèt pour mei-même , me dis-tu,4F 
tu voudrais que je ménageasse , moi, 
Paoli ; tu voudrais que je parlasse 
asec plus de respect de Louis XVI; 
tu me parle des services que j’en 
ai reçus , de la vieille amitié de Paoli 
pour mon père. Eh! inon ami, ou 
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véux-ta aller avec celle belle doc*, 
trine? Garde, si lu veux, la reconnais?- 
sance quand elle ne peut pas te nuire. 
Mais si elle l'arrête dans ta route la 
respecteras-tu encore? Il y a quel- 
que temps, qu’ayant voulu traverser 
te Golo, je nie jetai dans un lieu de 
la rivière très-profond^ j’étaisà che- 
val, le lieu était périlleux, ceux qui 
me voyaient de la rive me croyaient 
perdu ; mais mon cheval est plein 
d’ardeur, il nage, il lutte contre les 
flots, il rassemble tontes ses forces 
pour me tirer du danger; il y par- 
vient; je suis plein de reconnaissance 
I pour son adresse et son intrépidité. 
Mais s’il lui arrivait un accident, qui 
l'empêchât de me continuer son ser- 
vice, voudrais-tu que je le gardasse 
par reconnaissance? J’ai un cheval 
pour moi. S’il me sert mieux vivant, 
je le garde et lie soigne; s’il ne pou- 
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vait me servir que mort , je le ferais 
tuer sur-le-champ. Il me semble que 
ces priucipes sont clairs et surtout 
très-utiles. Sois bien sûr que je n’eu 
aurai jamais d’autres. . w 

Nos affaires s’embrouillent furieu- 
sement ici.Nos aristocrates font rage# 
Paoli est en plein» contre- révolu- 
tion, et me menace de toute sa colère; 
j’ai reçu de lui avant-hier le petit 
poulet suivant. 

« Napoléon , vous avez fait une 
» action infâme , vous démentez 
» d’une manière honteuse le sang 
» dont vous êtes né. Charles Buo- 
» naparte était plein de courage , 
» mais en même temps plein d’bou- 
» neur et de loyauté; il était mon 
» ami, j’aurais voulu reporter sur 
” * sentimens dont j’étais 

» animé pour le père. Mais vous ne 
» méritez plus que mon mépris et 
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# mon courroux. Un conseil va se 
» réunir à Corte, pour délibérer sur 
» votre conduite et vous, appliquer 
» la peine que vous méritez. 

\ » Votre famille devait tout à 
» l’excellent prince que des furieux 
•» ont assassiné, et ce n’est pas une 
» de mes moindres peines que de la 
» voir coupable de la plus noire in- 
» gratitude, et livrée à touslesexcès 
» des brigands révolutionnaires. » 
Tu juges bien que je n’ai paslaissë 
sans réponse cet aimable petit poulet. 
Voici ma réponse. 

« Quand je me suis attaehé à 
» Paoli , fai cru m’attacher à- un 
» gsand homme, à un sincère ami 
» de la liberté. Défendre la cause du 
» peuple, voilà ma première pensée 
» et mon premier devoi^^VIe souve* 
» nir de ce qu’oif a fait pour moi, 
» est un devoir d’individu. L’oublier 
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» pour la cause du peuple , est un 
» devoir de citoyen. Tu me menaces 
» de ton conseil de Gorte, la baïon- 
% nette décidera entre lui et moi; et 
» parce que Paoli est traître , la pa- 
» trie n’est pas perdue. Adieu. » 

Tu vois, mon ami, que je vais 
danser les grandes marionnettes; si 
le bal va bien, je l’en donnerai des 
nouvelles. 

‘Le bal alla très-mal , et plusieurs 
mois s’écoulèrent sans qu’on entendît 
parler de Napoléon. J’ignorais coin- 
pleltement ce qu’il était devenu , 
quand une rencontre inattendue me 
mit de nouveau en rapport avec lui. 
J’étais à Londres, dans le Slrand, 
lorsqu’un jour, en sortantdemon hô- 
tel , je me sentis frappé sur l’épaule; 
je me retourne , et je vois un petit 
homme brun, sec et crotté, que je 
reconnais aussitôt pour mon ancien 
I. : a i . • 
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ami Buonaparte. — Eh ! par quel ha- 
sard, m’écriai-je, Napoléon à Lon- 
dres ? Quelle révolution est-elle arri- 
vée? et Paoli.... — Mon ami, me dit 
Napoléon d’un ton abattu , tout est 
perdu pour moi. Je suis chassé de 
Corse, toute ma famille est chassée 
comme moi, et je suis venu ici ten- 
ter de nouvelles destinées. Connais- 
tu Miranda ? — Eh ! sans doute, mou 
ami , tu me vois prêt à entrer chez 
lui; il demeure ici près , à l’hôtel des 
Adelplies. On m’assure qu’il a de 
grands projets de révolutions dans 
la tête, je voudrais m’associer et ten- 
ter la fortune avec lui, 

« Tu sais sans doute, ajouta-l-il, 
» que dans les jours de Pâques, fa- 
« tiguéde la tyrannie des aristocrates, 
» j’armai quelques patriotes et tom- 
» bai à coups de,fusil sur lescontre- 
» révolutionnaires; tu sais peut-être 
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» aussi que Paoli, devenu mainle- 
» nant 1 un des plus violens ennemis 
» de la révolution, me menaça de 
» me faire juger. Il n’a que trop bien 
» tenu sa promesse, et le 27 mai 
” dernier, dans une' assemblée géné- 
» raie tenue à-Corte, il a obtenu 
» contre moi un décret qui mé 
» bannit et voue mon nom à l’exé- 
» cration publique. Pour comble de 
» mal, il a fait comprendre toute 
» ma famille dans le même arrêt de 
» proscription. Tu conçois bien que 
» je ne me suis pas soumis comme 
» un sot à cette décision. J’en ai 
» appelé à l’autorité de Salicetti et 
» de Lacombe-Sf. -Michel, commis- 
» saircs de la Convention ; j’ai ras- 
» semblé les patriotes les pluséner- 
» giques ; j’ai levé partout des sol- 
» dats, j’ai parcouru les villages, 

» pillé les maisons des aristocrates 
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» porté partout le fer et le feu. Mais 
» la plupart des Corses sont loin 
» d‘être à la hauteur convenable. Us 
» adorent presque tous leur Paoli , 

» et le vieux contre-révolutionnaire, 
» à la tête d’une armée, est entré 4 
» Ajaccio , en a chassé les répübli- 
'» cains , les a fait embarquer potfr 
» la France , êt s’est déclaré chef 
» suprême du conseil général de 
>1 Corse. Obligé moi -même de me 
» soustraire à sa vengeance', je n’etfs 
» deressource qu’à l’armée, je pfes- 
» sai les commissaires de pousser ht 
» guerre avec vigueur; on éqüipa 
» deux frégates pour bombarder 
j> Ajacciç) ; je sollicitai et j obtins 
» l’honneur décommander cette ex- 
» pédition. Je ne puis te dire de 
» quelle fureur j’étais animé. J’aif- 
» rais volontiers détruit la ville; mais 
* » le rusé Paoli avait envoyé à son 

41 . 
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» secours cinq mille hommes com- 
» mandés par Colonna et Tartaro- 
» li , qui se conduisirent en braves. 
» La partie était trop inégale ; Mas- 
« séria était allé à Toulon deman-» 
» der du secours à la flotte roya- 
» liste ; mes deux frégates pouvaient 
» être attaquées et coulées à fond ; 

» je pris le parti très-prudent de 
» m'éloigner. Depuis ce temps , 
» les affaires ont été de mal en pire. 
» Paoli cherchait à me prendre, et 
» si je fusse tombé dans, ses mains, 
il n’aurait pas manqué de me faire 
» fusiller. J’ai mieux aimé me réser- 
» ver pour une meilleure occasion.- 
» Voilà, mon ami, uu projet de 
» manqué ; je voulais être maître de 
» la Corse , et la Corse me bannit ; 
v il n’y a, mon amij qu’un pas du 
» sublime au ridicule. Je suis en ce 
» moment au ridicule, tâchons de 
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'» remonter au sublime, et voyons 
» Miranda. » 

Comme j étais fort près de l’hôlel 
des Adelphes, j’accompagnai volon- 
tiers mon ami Napoléon ; je lui mis 
dans la main trois ou quatre guinées 
dont je pouvais disposer, et quel- 
ques minutes après nous étions l’un 
et l’autre chez Miranda : tout le 
monde a vu Miranda à Paris. Il était 
né au Pérou , et sa tête semblait faite . 
pour les révolutions. Nous le trouvâ- 
mes debout devant des cartes géo- 
graphiques qu’il paraissait étudier - 
avec beaucoup d f attention ; il sjx- - 
vança vers nous avec politesse, et 
nous ayant reconnu pour des Fran- i 
cais, nous demanda affectueusement - 
à quoi il pouvait nous être bon. Buo- 
naparte parla sur-le-champ du désir 
qu’il avait de s’attacher à la fortune 
d’un homme célèbre, dans l’espoir 
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d’acquérir lui-même un jour quel- 
que célébrité ; mais il s’expliqua avec 
si peu de grâce et de facilité , que 
Miranda parut en prendre une très- 
médiocre idée , et lui conseilla de se 
rendre en Provence , et d’y repren- 
dre du service. Personne n’avait le 
coup-d’œilplus prompt, plussûr que 
Miranda; il démêla tout de suite que 
Buonaparte tenait au parti révolu- 
tionnaire le plus exagéré; et comme 
il était lui même attaché à la Gironde, 
il affecla.de parler avec* beaucoup 
d’horreur de Robespierre , de Marat, 
et de tous les montagnards ; il fit un 
grand éloge de Paoli; et tonna, d’une 
voix terrible, contre ceuxquis’étaient 
armés pôur le combattre. Buona- 
parte , déconcerté,, vit bien qu’il n y 
avait rien à faire pour lui. Il balbutia 
quelques mots, feignit de partager 
l’opinion du général, et me fit signe, 
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quelques raomens après, de nous re- 
tirer. Je le suivis, et nous descendî- 
mes ensemble les escaliers sans mot 
dire ; quand nous fumes dans la rue : 
« J’ai eu tort, me dit-il, dem’adres- 
* ser à cet homme : c’est un second 
» Paoli, un* héros à demi - mesure 
» sois sûr qu’il échouera dans tous 
» ses desseins. Où trouve-t-on les 
» grands hommes? J’ai manqué mon 
x projet sur la Corse; mais tout n’est 
» pas perdu. Qui sait si Paoli ne m a 

> pas rendu service? Tout est en feu 

» dans le Midi : il y a quelque chose 
» à faire dans ce pays-là î J ai peu 
3» d’argent, mais j’en ai assez, avec 
» ce que tu m’as donné, pourgagner 
» les côtes de Provence. Adieu, mon 
» ami , je vais tout préparer pour 
« mon départ ». 

Il me quitta en ce moment , en me 
serrant vivement la main , et je lus , 
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depuis ce temps , quelques mois 
sans entendre parlerdelui. Je n’avais 
que quelques affaires de peu d’impor- 
, tance à terminer à Londres; je m’étais 
pourvu de tout ce qui m’était néces- 
saire pour n’y éprouver aucun désa- 
grément. Je me rendis a l’alien-offîce 
pour y prendre des passe-ports, et, 
quinze jours apres le départ de Buo- 
naparle, je débarquai à Dunkerque. 
Les fureurs révolutionnaires étaient 
alors exaltées à leur plus haut de- 
gré. Les Girondins étaient proscrits. 
Vingt-deux d’entr’eux n’attendaient 
que la mort. Charlotte Corday venait 
d’immoler Marat; la Vendée était un 
théâtre de carnage ; le siège de Lyon; 
la révolte de Marseille; la prise de 
Toulon; l’approche des armées en- 
nemies, déjà maîtresses de plusieurs 
places fortes, déconcertaient toutes 
les espérances des montagnards, et 
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' renversaient leurs idées; mais ils ne 

perdaient pas courage , et parais- 
saient résolusse s’ensevelir sous les 
ruines de leur pays. Plus de sept cent 
> mille hommes étaient sous les armes; 
on décréta encore une levée de six 
cents autres mille hommes. Les bat- 
teries de cuisine , le métal des clo- 
ches furent employés à loudre du ca- 
non. On fouillait les caves pour se 
procurer du salpêtre ; les richesses 
des temples , l’argenterie des parti- 
culiers, tout fut enlevé pour créer du 
numéraire. Le service de l’intérieur 
se faisait avec des assignats, le serv ice 
de l’extérieur avec de l’argent. Les 
cuirs manquaient : on établit une fa- 
brique pour tanner la peau humaine. 

Lyon,, soumis et pris par l’armée 
républicaine, lut livré à tous les ex- 
cès de la vengeance. On y fusillait, 
on y mitraillait tous les jours des cen- 
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laines de personnes. Marseille, après 
une vive résistance était tombée au 
pouvoir des révolutionnaires. Le gé- 
néral Garteaux y commandait avec 
une armée de sans-culottes. On fai- 
sait de toutes parts des préparatifs 
pour reprendre Toulon. La Con- 
vention avait envoyé dans le Midi 
ses députés lesplus énergiques. Bar^ 
ras , Fréron , Salicetti, étaient char- 
gés de la levée des troupes, de la 
surveillance des généraux, de tout 
Ce qui concernait le salut public. 

Telle était la situation des affai- 
res ; lorsque mon ami Napoléon dé- 
barqua en France. Sa famille l’avait 
précédé de quelques semaines , et 
était arrivée à Marseille dans le plus 
triste dénuement. Il faut en donner 
ici 1 état. Elle était composée, i°. de 
la mère Laetitia Ramolini, qu*on a 
depuis appelée la MèreAa-Joie ; elle 
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avait alors quarante-trois ans, étant 
née en 1750; 2 0 . de l’ex-capucin 
Fesch, qui avait alors trente ans; 

3 °. de Joseph, né en 1767, ayant 
par conséquent vingt- six ans; 4° -.de 
Napoléon, né en 1768 , âgé de vingt- 
cinq.ans; 5 °. de Lucien, qui a\ ait près 
de deux ans de moins; 6'. de Louis, 
qui n’avait que seize ans ; 7». de Ma- 
’ rianne , depuis princesse de Luques, 
âgée de dix-sept ans; 8°. de Pau- 
lette, âgée de quatorze ans ; 9 0 . de 
Caroline , âgee de douze ans; io°. de 
Jérôme, le dernier des enfans de 
Laetitia, âgé seulement de neufaus. 

En arrivant à Marseille, la mère Lae- 
titia avait fort peu d’argent; unedou- . 
zaine de chemises pour elle, quatre 
ou cinq pour chacune de ses filles , 
composaient à-peu-près tout son mo- 
bilier ; les garçons n’étaient guère 
mieux équipés. Le premier soin de 
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Laetitia fut de demander du pain , 
et on lui en accorda une ration suf- 
fisante; quelques patriotes généreux ‘ 
y ajoutèrent de petits présens de 
viande et de légumes. Caroline était 
la Cendrillon de la famille ; c’était 
elle qui balayait les chambres, qui 
allait lé matin au marché voisin cher- 
cher la modique provision de lai- 
tage, de beurre, de fruits; sa mise 
consistait en une petite robe de toile - 
bleue, courte, étroite, qui laissait 
voir ses jambes presque jusqu'aux 
genoux. Laetitia aurait bien voulu * 
avoir quelques années de moins ; elle 
aurait trouvé des ressources dans ses 
éharmes. Marianne , que j’appellerai 
dorénavant Elis a , avait à la vérité 
dix-sept ans , mais elle n’était rien 
moins que jolie. Cependant elle ne 
tarda pas à chercher et à faire des 
connaissances ; ce qui rapportait 
quelque argent à la maison. 
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Buonaparte , en rejoignant sa fa- 
mille , n’y ramenait pas l’aisance ; il 
était lui-même fort inquiet pour l’a- 
venir. Il arrivait en France sans gra- 
de, sans appui, sans autre recom- 
mandation que le décret qui le ban- 
nissait de son pays. Mais Fréron , 
Barras, Sa.licetti, Robespierre jeune, 
commandaient en Provence, et son 
bannissement devenait un titre au- 
près d’eux. Il s’adressa à Salicetti, 
qui le présenta à Barras, qui en parla 
à Fréron, qui en fit part à Robes- 
pierre jeune, et avec ces appuis , il 
fut reçu dans l’armée comme officier 

•s 

d’artillerie. C’était tout ce qu’il dési- 
rait. Il y avait des clubs à Marseille , 
à Nice età Avignon, il y courut décla- 
mer contre les royalistes, les fédérés, 
les modérés , les brissotins , les gi- 
rondins, les crapauds du marais, etc., 
et tous ceux qui, à cette époque, 
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étaient l’objet des proscriptions de 
Robespierre. 

Il voulut même se faire connaître 
par des écrits, et composa un dialo- 
gue entre Marat et un fédéraliste . 
Cette pièce, assez curieuse, fut impri- 
mée à Avignon , chez Sabin Tour- 
né. Comme elle est devenue très- 
rare , j’en rapporterai ici quelques 
fragmens. 

Le Fédéraliste. Te voilà donc , 
homme sanguinaire, qui veux fon- 
der la république sur des cadavres. 

Marat. Je veux aujourd’hui ce 
que tu as voulu il y a quelques mois: 
dis -moi, étais-tu , il y a un an , d un 
avis différent du mien? Si j’ai, dans 
mes écrits, cherché à souleverle peu- 
ple contre ses tyrans, n’en as-tu pas 
fait autant à la tribune? Est-ce moi 
qui ai rassemblé les sans-culottes du 
' faubourg Marceau et du faubourg 
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Antoine ? Si j’ai loué leur énergie , 
n’avais-tu pas auparavant préparé 
leur insurrection? Penses-tu que j aie 
oublié tes vociférations dans les grou- 
pes, dans les clubs? 

Le Fédéraliste. Le trône conspi- 
rait contre la nation, il fallait renver- 
ser le trône; tout ce que j’ai dit, tout 
ce que l’ai fait, je l'ai dit, je lai fait 

pour le salut du peuple. Aujourd’hui 
je veux des lois et non du sang. 

Marat. Tu auras encore long- 
temps du sang avant d’avoir des Ibis. 
Crois-tu que la république ait vaincu 
tous ses ennemis ? Pourquoi as-tu 
commandé le a septembre? Pour- 
quoi as-tu envoyé a l’echafaud le Roi 
de France? C’était, disais-tu, pour 
délivrer la révolution de ses plus im- 
placables ennemis ? Tu as approuvé 
l’assassinat du 2 septembre et du Roi, 
et lu viens aujourd’hui me reprocher. 
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mon humeur sanguinaire, m'appeler 
bête féroce, comme font la plupart 
des tîèns. Crois-moi , sois plus con- 
séquent. ! * 

* Le Fédéraliste, il vient un temps 
où il faut s’arrêter ; quand on a viole . 
lès lois pour le peuple , il faut les ré» 
ïablir pour lui. Crois-tu pouvoir faire 
- - hn gouvernement sans lois ? - ; 

' MaraU Crois-lu que le temps soit 
Venu de s’arrêter? Je sais Ion secret. 
Tu as conspiré contre le trône, quand 
le trône a contrarié ton ambition. 
Maintenant que le trône est renversé, 
tu veux régner à la place des Capets. 
Mais ne crois pas réussir, le peuple 
a des défenseurs qui ne trahiront pas 
ses droits. C’est par la terreur qu’il 
faut comprimer les ennemis de la 
nation ,* les royalistes, lés contre- 
révolutionnaires. Si la terreur eût 
été à l’ordre du jour , Lyon ne se 
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serait pas mis en révolte , Marseille 
ne se serait pas insurgé, Toulon, • 
n’aurait pas ouvert son port aux An- 
glais. Il faut frapper sans cesse les 

chefs des contre-révolutionnaires. 

La république ne triomphera que 
quand ils seront totalement anéantis. 
Les fédéralistes voulaient pactiser 
avec les aristrocates et faire la paix 
aux dépens des patriotes ; mais les 
patriotes triompheront et les fédéra- 
listes seront confondus. Vive la ter- 
reur! vive le sang! vive la mort! 

Buonaparte ne se contenta pas de 
publier cette petite brochure , qui 
n’eut que fort peu de succès ; il en- , 
treprit aussi de composer des pièces .• 
patriotiques et de les faire jouer sur • 
les théâtres des villes voisines. Ce- . 
taieutdes diatribes contre les tyrans, 
les aristocrates et les modérés; des . ^ 

' déclamations en faveur de la liberté 

£ C ' * . X ' " 


• - 

V v 

Digitized by Google 


I 


( 25g ) 

et de l égalité. L’une de ces pièces 
était intitulée : Les Mœurs Lacé - 
démoniennes. Un patriote en bon- 
' net rouge proposait d’adopter les 
lois républicaines de Licurgue , de 
mettre les biens , les femmes et les 
enfans en commun. f Il voulait même 
que l’on établît les lois gymnastiques 
des Spartiates , et que les demoisel- 
les s’exerçassent à jouer toutes nues 
à la paume , ou au volant. On assure 
même que la pièce fut représentée 
chei un célèbre patriote d’une ville 
de Provence , et»que plusieurs pa- 
triotes femelles, pour donner un gage \ 
, évident de leur républicanisme , 
n’hésitèrent pas à se montrer dans 
le costume léger qu’exigeait leur 
rôle; Buonaparte avait voulu jouer 
lui-même le personnage de Lycur- 
gue , mais quand les actrices paru- ‘ 
’rent, il fut tellement ébloui de tout 

. . s 


Digitized by Google 


/ 


(* 6 °) . 

ce qu’il voyait, qu’il put à peine bal- 
butier quelques - mots de ce qu il 
avait à dire; on ajoute même qu’ou- 
bliant la gravité lacédémonienne, 
il se jeta sur la plus jeune et l’en- 
traîna dans une coulisse, où il vou- 
lait absolument *ïui donner une le- 
çon de physique expérimentale; mais 

comme c’était encore une coutume 
des. mœurs lacédémoniennes , qu’à 
certains jours les cphores prissent 
quelques jeunes garçons pour leur 
donner les étrivières , un acteur qui 
représentait un épbore , croyant que 
l’heure de son rôle était arrivée, sai- 
sit aussitôt ses verges, et profitant 
de l’étal où Buonaparte s’était mis 
pour donner sa leçon , il le recon- 
duisit sur le théâtre, en s’acquittant 
de son mieux de la commission qui 
lui était confiée. 

Je suis obligé de confesser ici qu* 
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jamais mon ami Btionaparte ne m’a 
fait pari de cette petite particularité; 
mais il ne me contait pas toujours 
tout ce qu’il faisait. Tandis qu’il se 
Jivraità ses délassemens patriotiques, 
le régime de la terreur étendait ses 
désastres partout. Marseille était li- 
vrée à toutes les horreurs d’une ville 
prise d’assaut. 

Après la fameuse journée du 3i 
mai, elle avait envoyé une députa- 
tion à Paris , pour réclamer la liberté 
des députés proscrits. Mais son am- 
bassade n’avait trouvé qu’un gouver- 
nement féroce, incapable d’écouter ^ 
aucune remontrance, et les Marseil- 
lais étaient revenus la rage dans le 
cœur. Dans le premier moment on 
- s’était armé, et l’on avait formé le 
plan d’une fédération générale du 
•Midi. Mais le génie delà révolution * . 
avait triomphé de toutes les résis- 
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tances ; Marseille prise par les troupes " 
de la république, était devenue l’ob- 
jet de toutes les vengeances de la 
convention. Tous les clubs avaient ‘ 
été ouverts, les comités révolution- 
naires rétablis, les échafauds dressés • 
de tous côtés ; le sang ruisselait dans 
les rues, sur les places publiques. 
Dans l’espace de quelques jours 4oo 
individus furent frappés de la hache 
révolutionnaire , la ville imposée à 1 
quatre millions, une partie de ses 
édifices détruits , et pour joindre 
l’insulteàla barbarie, on décréta que 
Marseille ne s’appellerait plus que la 
ville sans nom . 

Au milieu de cette consternation 
générale, les patriotes faisaient en- 
tendre des chants sauvages , des 
hymnes de cannibales, et la voix de 
Buonaparte ‘se mêlait à ces concerts 
de bêles féroces. Lyon, qui s’était ré- 
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voltée avant Marseille, étaitrendue; le 
marteau révolutionnaire faisait tom- 
ber ses édifices , après que le fer des. 
bourreaux avait fait tomber les têtes 
de ses citoyens. Bordeaux étaitinondé 
du sang- des victimes. Toutes les fu- 
reurs de l’enfer semblaient transpor- 
tées sur la terre. Toulon seule résis- 
tait encore. Cette ville s’était long- 
temps distinguée par son fanatisme 
pour la république. Les bons ci- 
toyens, les sujets fidèles à la monar- 
chie étaient opprimés par lès chefs 
de la multitude et la violence des 
autorités révolutionnaires. L’excès 
du mal leur rendit du courage; ils 
s’emparèrent des deux représentans 
de la convention , les jetèrent dans 
une prison, firent le procès aux plus 
farouches démagogues , les con- 
damnèrent au dernier supplice, ou- 
vrirent leur port aux Anglais, et pro^ 
clamèrent Louis XYII. 
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Si les Anglais eussent été de bonne 
foi, la révolution était faite : on mar- 
chait sur l’armée républicaine, on - 
relevait le courage abattu des Mar- 
seillais, et.la France était affranchie 
de ses tyrans. Mais tout fut conduit 
avec perfidie ; on se concentra dans 
la ville; on donna aux républicains 
le temps de réunir des forces. On ne 
fit rien pour ranimer dans les pro- 
vinces voisines l’amour de la monar- 
chie, et l’on attendit. tranquillement 
que l’armée de la convention assié- 
geât la ville. 

Cette armée était commandée par 
le général Carteaux; c’était un homme 
d’une capacité médiocre, que Buo- 
napartc harcelait sans cesse. Il cen- 
surait toutes ses opérations, il dénon- 
çaitauxreprésentans du peuple tontes 
ses actions ; il ne cessa de le pour- 
suivre de ses délations que lorsqu’il 
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eut été destitué. On lui donna poux 
successeur un médecin nommé Dop- 
pet, mais le docteur était incapable 
de sauver la république. Buonaparte 
cria encore plus contre lui que contre 
l’autre. Après quelques ordonnances 
inutiles, le docteur fut obligé d’ab- 
diquer , et le commandement de 
l’armée fut confié à Dugommier. 

Celui-ci avait acquis trop de répu- 
tation, pour que. mon ami Buona- 
parte osât l’attaquer : il lui lit la cour. 
L’artillerie était commandée par le 
général Dutheil, qui avait sous ses 
ordres le général Damrnartin. Moo 
ami Napoléon aurait bien voulu les 
supplanter; le hasard le servit à mer- 
veille. Dutheil se souciait peu de 
marcher sur Toulon; il s’absenta 
sous divers prétextes ; l’armée se mit 
en marche, et le premier combat eut 
lieu aux gorges d’Ollioulesj le géué- 
I. 23 
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ral Dommarlin y fut blessé à 1 épaulé, 
et mis hors d’état de commander. 
Buonaparte, charmé de cet événe- 
ment , sollicita le commandement 
provisoire, et 1 obtint. Sahcetti, Bar- 
ras, Fréron , Robespierre jeune le 
protégeaient vivement. Ces chefs fa- 
meux de révolution lui savaient gré 
de sa turbulence et de son mépris 
pour toutes les considérations. 

Il parlait avec une telle confiance 

des opérations de l’armée , -qu’on le 

crut t ès-habile , et on n hésita point „ 

à l’introduire dans le conseil ; soit 

science, soit hasard, il donna des 

avis utiles, et sa réputation s’en accrut 
% « 
encore. 

Enfinle moment de forcer Toulon 
arriva ; l’attaque fut ordonnée sur 
tous les points. Le temps était horri- 
ble i le terrein presque impraticable: 
mais l’armée de la convention était 
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composée de fanatiques et de furieux 
que rien 11e pouvait arrêter ; ils se je- 
taient dans les embrasures des ca- 
nons; ils s’élevaient les uns sur les 
autres pour atteindre jusqu’aux rem- 
parts et arracher les palissades. Mon 
ami Buonaparte lui-même monta sur 
les épaules d’un soldat nommé Va- 
vasseur, pour pénétrer dans le fort 
Saint-Faron. Tout fut enlevé, et la 
ville livrée à toutes les horreurs de la 
guerre. Toulon offrait le spectacle le 
plus déplorable : les habitans se pré- 
cipitaient vers la mer pour fuij , les 
soldats républicains se précipitaient 
sur eux pour les égorger. Les Anglais 
brûlaient le port, l’arsenal, les ma- 
gasins; les galériens avaient rompu 
leurs chaînes, et se mêlaient avec les 
patriotes : alliance digne de ces temps 
de fureur et de démence. La ville ne 
présentait qu’un océan de feu , la 
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flamme n’éclairait que des désastres, 
le meurtre, le viol, le pillage. Les 
représentai de la convention , et 
mon ami Buonaparte, étaient dans 
l’exaltation de la joie. 

Le lendemain, de nouvelles scènes 
succédèrent aux horreurs précéden- 
tes. Au milieu d’un océan embrasé , 
le soldat, altéré de sang et d’or, ne 
songeait qu’à 'assouvir sa fureur et 
son avarice. Les cris des victimes , 
les gémissemens des femmes , des 
enfans, des vieillards, remplissaient 
la viMe de terreur. Au milieu du dé- 
sastre général, les représentans eux- 
mêmes ne se crurent pas en sûreté , 
et se tinrent enfermés dans la maison 
commune. Le général Dugommier, 
digne de commander une moins mal- 
heureuse expédition, ne put s’empê- 
cher de verser des larmes sur le sort 
des vaincus, Douze mille hàbitans 
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trouvèrentleur salut dan s la fuite ; les 
autres, cachés dans des souterrains,, 
sous des monceaux de bois, de paille 
et de foin attendirent, en frémissant de 
terreur, le sort qui leur était réservé. 

Les Anglais triomphans, fiers de 
notre défaite et de leur perfidie, em- 
menaient ou détruisaient nos vais- 
seaux. Neuf bâtimens de 80 et de 
74 canons furent brûlés ; six de 12Q 
et de 74 furent emmenés et perdus 
è jamais pour la France. Les frégates, 
les sloops subirent le même sort ; 
ceux qui étaient sur les chantiers fu- 
rent livrés aux flammes. La marine 
française éprouva un échec irrépara- 
ble : quatre vaisseaux de ligne , seu- 
lement, échappèrent à la destruction 
générale. 

Barras , Fréron , Salicetti , Ro- 
bespierre jeune étaient à la tête <fe 
ces expéditions sanglantes. Us écri- 
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vaient à la convention : « La ven- 
» geance nationale se déploie, on 
* fusille à force. Déjà tous les offi- 
» ciers de marine sont exterminés ». 
Bientôt les fusillades partielles leur 
parurent trop lentes; dans l’excès de 
leur fureur, ils conçurent et exécute- 
rent un projet exécrable. On feint de 
vouloir accorder un pardon général : 
on ordonne à tous les bons citoyens 
de se rendre au champ - de - Mars. 
Huit mille malheureux obéissent. Les 
fé roces proconsuls sont étonnés eux- 
mêmes du nombre et de la confiance 
de leurs victimes. On propose de les 
faire juger sur-le-champ par un 
jury; on choisit, pour former ce jury, 

. tous les farouches révolutionnaires 
qu’on avait arrêtés pendant le séjour 
des Anglais. On fait passer les ci- 
toyens, hommes, femmes, vieillards, 
entre deux lignes d’assassins, qui te- 

t * ' 
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naient entre leurs mains de petites 
enseignes , sur lesquelles était écrit : . • 
Patriote opprimé. , ! ■ 

Ils traversént en silence , et dans la 
plus douloureuse résignation , les 
rangs des bourreaux ï quelques-uns 
reçoivent le drapeau ; les autres sont 
réservés pourlamort. Alors le signal 
est donné : l’airain tonne ; Buona- 
parte préside au massacre ; de la 
bouche du canon sort une grêle 
de mitraille qui perce, brise, fra- * 
casse les membres des victimes; elles # 
tombent, leur sang inonde la terre. 
Mais tous ne sont pas morts; alors, 
un des représentans s’écrie : Que ceux 
(pie le canon a épargnés se lèvent , 
la république généreuse leur par- 
donne. 

Les malheureux , déjà trompés , 
ouvrent encore leur cœur à l’espé- 
rance ; ils se lèvent en s’appuyant sur 
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jes cadavres de leurs parens, de leurs 
frères, de leurs amis : mais à l’instant 
le canon vomit une nouvelle mitraille, 
ét ils sont foudroyés. Le*s forçats s’é- 
lancent au milieu des morts, des mou* 
rans, des blessés, et à coups de sabre, 
de massue , achèvent ceux qui res- 
pirent encore. Qui pourrait peindre 
toutes les scènes de meurtre, de car- 
nage, de fureur et de rage, exécutées 
dans cette affreuse journée ? Un vieil- 
lard ; caché sous des cadavres, échap- 
. pa. Pendant la nuit il se souleva et, 
se traînant sur les mains, il parvint à 
gagner un asyle et à s’y cacher. Il y 
respirait depuis quelques heures, 
lorsqu’un soldat apercevant ses pieds, 
le tira et l’égorgea de sang-froid. 

Après cette atroce et sanglante 
exécution , les farouches représen- 
tons se livrèrent aux plaisirs de la 
table et de la débauche, et Buona- 
parte écrivit à la conyention : 
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» ClTOTEHS RePRÉSENTANS , 

» O est du champ de gloire , mar- 
chant dans le sang des traîtres, 
que je fous annonce avec joie que 
la France est vengée. Ni l'âge , ni le 
sexe n'ont été épargnés. Ceux qui 
avaient été seulement blessés par le 
canon républicain , ont été dépêches 
par le glaive de la liberté et la 
baïonnette de l'égalité. 

» Salut et admiration , 

» Buutus Buoraparte , 

» citoyen sans- culotte. » 

Les massacres de Toulon conti- 
nuèrent. Ceux qui ne s étaient pas 
rendus au Champ-de-ÎVlars furent 
saisis chez eux et immolés. La mu- 
nicipalité , qui avait pris \ 'écharpe 
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blanche pendant le séjour des An- 
glais , fut réservée pour un supplice 
particulier. Le fusil moissonna tous . 
les sergens , tous les adjudans, tous 
les soldats de la marine dont on put 
s’emparer. Les prêtres et les femmes 
les plus jeunes ne furent pas épar- 
gnés. Une d’elles, qui venait d’ac- 
coucher, fut séparée de son enfant et 
immolée sans pitié ; des vieillards 
infirmes furent portés dans des 
chaises à bras au lieu de leur sup- 
plice. Tout ce que la férocité trans- 
formée en rage pourrait inspirer 
à des cannibales , fut exécuté à Tou- 
lon , et ces horreurs furentcélébrées 
à Paris par des fêtes et des pièces de 
théâtre. 

Les excès deBuonaparte , son d£- 
voêment sanguinaire, hâtèrent son 
avancement. Le général Dugom- 
mier le recommanda à la convention. 
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Barras fit son éloge, Robespierre 
jeune etFréron l’admirent dans leur 
intime amitié; il se trouvait à toutes 
leurs orgies , et se signalait par des 
actes et des discours qui le faisaient 
regarder comme le soldat le plus dé- 
voué de la république. 

Au milieu des plus affreuses cala- 
mités, il se trouve toujours des êtres 
vils et dénaturés prêts à profiter des 
malheurs publics, et à passer dans les 
plaisirs et la joie les heures que d’au- 
tres passent dans la douleur et les 
larmes. 

Il y a vai t à Toulon, comme à Paris , 
de ces tricoteuses de tribune , de ces 
harpies de guillotine qui, infidèles 
à leur sexe, goûtaient une joie fé- 
roce dans les désastres de leur paysi 
Citait chez elles que se réunissaient 
les députés de la convention, chez 
elles que se donnaient les fêtes ré- 
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publicaines. Dans une de ces orgies, •> 
la conversation étant tombée sur les 
hommes de larévolutiçn qu’on pou- 
vait soupçonner d’aspirer à la tyran- 
nie, Buonaparte se leva, et prenant 
un couteau : « Un tyran! s’écria- t-il, 

» si jamais il s' en élève un dans la 
» république , voilà le fer avec lequel 
» je jure de lui percer le cœur. » 

Ses compagnons de table se levè- 
rent pour répéter le même serment. 
Mais le soir même il écrivait la lettre 
suivante à l’un de ses anciens cama- 
rades dans lequel il avait la plus 
grande confiance. 

« Tu sais, mon ami, e que je suis 
» à Toulon. Paoli, en me chassant de 
« Corse, a cru me perdre à jamais. Il 
» m’a servi au-delà de toute espé- 
» rapce. De neuvellcs destinées s’ou- 
» vrentpour moi. Le siège de lou- 
» Ion décide de mon sort. Loin d’être 
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» abattu par ma disgrâce, je me suis 
» jeté encore avec plus d’ardeur 
» dans fa carrière de la révolution. 
» Je suis, aux yeux de Barras et de 
» Fréron, le plus dévoué patriote du 
» monde. Ils me confieraient le sort 
» de leur république. Il était impor- 
« tant que mon nom parut dans les 
» journaux. J’ai obtenu dé Dugom- 
» mier et de Barras , qu’ils fissent 
» mon éloge dans leur rapport. J’ai 
» écrit au comité de salut public une 
» lettre dont le style est à la hauteur 
» desévénemens. Avec cela, je serai 
» bientôt établi dans leur confiance, 
» Adresse et audace, voilà, mon ami, 
» les moyens de réussir. La modestie 
» est une sottise. On domine bien 
» mieux le vulgaire en le méprisant 
« qu’en l’honorant. Le genre humain 
® est un troupeau qu’un berger et 
» quelques chiens mènent comme 
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b ils veulent.il faut toujours se gran- . 
» dir aux yeux des hommes, ils ai- 
» ment à voir des colosses. Fais donc 
» valoir, de ton côté, les services 
» que je rends à la république. La 
» carrière est belle, et début encou- 

F 

b rageant pour quiconque a du sang 
» dans les veines. Quand nousaurons 
» exterminé lea aristocrates à Toulon, 

» je ne sais à quoi on m’enployera. 

» Mais je ne laisserai pas échapper 
» la fortune. Les proconsuls sont 
b abhorrés ici ; excepté Barras, tous 
» les autres sont des suppôts de 
» chicane: ce régime d’avocats ne 
» peut convenir à la France. Il faut 
» qu’un grand homme sorte de ce 
b cahos révolutionnaire. C’est à la 
b gloire militaire de le produire ; 

» adieu. » 

Buonaparte connaissait trop bien 
le gouvernement ombrageux de U 
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Convention , pour confier cette lettre 
à la poste. Il la fit passer par un sol- 
dat qu’il avait attaché à sa fortune , 
et sur le dévouement duquel il pou- 
vait compter. • 

Quoique les massacres de Toulon 
eussent jeté la consternation dans 
cette malheureuse cité , il y restait 
encore quelques gens courageux, 
quelques-unes de ces âmes fières et 
indomptables que rien ne peut sou- 
mettre. Le nom de Fréron, de Ro- 
bespierre, de Buonaparte devinrent 
en exécration dans celte ville infor- 
tunée; et pendant trois jours de suite, 
mon ami Napoléon trouva dans sa 
chambre ces deux .vers de Voltaire : 

Extermine*, grand Dieu, de la terre où nous 
sommes , 

Quiconque avec plaisir re'pand le sang des 
hommes. 

Cependant la renommée qu’il ve» 
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«ait d’acquérir à Toulon,' lui valut 
une gratification de la Convention 
et une part dans le pillage et les con- 
tributions militaires de la ville. Il 
songea alors a sa mèr#et à ses sœurs, 
qui manquaient de tout à Marseille, 
et leur fit passer quelque argent dont 
elles avaient grand besoin. La mère 
redonna une douzaine de chemises, 
et en fit faire autant à chacune de 
ses filles. On allongea la petite jupe 
bleue de Caroline, on lui en acheta 
une neuve pour les dimanches ; car 
ie décadi n’était pas encore institué. 
Toutes eurent des basel des souliers, 
une robe et un chapeau. On les vit 
paraître sur les promenades de Mar- 
seille avec une sorte d’ostentation. 
Paulette était surtout fort jolie, et 
point sauvage; des officiers de l’ar- 
mée de Toulon, revenus à Marseille, 
commençaient à leur faire la cour. 
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L’oncle Fesch et Lucien venaient 
d’être nommés gardes - magasins-. 
L’ordonnateur Chauvet avait pris 
Joseph dans sesbureaux. Louis avait 
(a promesse d’entrer dans un corps 
comme officier; Bacciochi était ser- 
gent dans une compagnie de gre- 
nadiers; Marianne (dite depuis Eliza) 
jouaitdela prunelle tant qu’elle pou- 
vait, et atlrappait de temps en terap% 
quelque bonne fortune. La mère 
promenait son troupeau dans les 
lieux les plus fréquentés, et commen- 
çait à être reçue dans quelques mai- 
sons de marchands et de bourgeois 
attachés à la révolution. C’était pour 
cette famille corse le siècle d’or. Mais 
d’un autre. côté elles n’étaient vues 
qu’aveo horreur par le parti des Gi- 
rondins , et des hommes modérés , 
qu’on appelait alors des royalistes 
et des brigands. Plusieurs fois même 
I. 24 
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elles éprouvèrent en public des marr 
ques de haine et de mépris qui les 
obligeaient de rentrer chez elles. 

Après les massacres de Toulon ; 
l’armée n’ayant plus rien à faire, fut _ 
en grande partie fondue dans celle 
d’Italie. Poultier fut envoyé en Pro- 
vence pour y continuer les nobles 
travaux de ses prédécesseurs. C’était 
•un Bénédictin qui avait jeté le froc 
au commencement de la révolution , 
et s’élait précipité avec ardeur daus 
le parti républicain. 

Il se prit d’une belle passion pour 
mon ami Buonaparte , et voulut l’a-» 
voir presque toujours auprès de lui. 
L’armée d’Italie était dans un état de 
dénument complet ; les magasins 
étaient vides; le soldat manquait de 
pain , d’habits, de munitions f on n’a*- 
vait fait presqu’aucune conquête, 
et l’on n’était pas sûr de conserver ce 
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que L’on avait acquis. Buonaparte 
déclamait tous les jours contre l’im- 
péritie des généraux; il blâmait la 
guerre des montagnes , et voulait 
qu’on se portât toujours en avant 
sans s’amuser à défendre les postes 
qu’on avait enlevés. Ces idées plai- 
saient beaucoup au? démagogues 
ardens et fougueux que lé malheur 
de la France avait mis à la tête des 
affaires publiques. 

Poultier confia à Napoléon la dé- 
fense des côtes maritimes, et il s’ac- 
quitta de ce soin avec une activité 
incroyable. L’ambition doublait ses 
moyens. Il indiqua des points de for- 
tification , il supprima des batteries , 
et quand on attaquait ses opérations, 
il allait les défendre dans les clubs, 
où il rejetait toujours sur les roya- 
listes et les contre-révolutionnaires 
les accusations portées contre lui— 
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Après avoir passé quelque temps à 
Nice, il revint à Marseille voir sa fa- 
mille et examiner les travaux propres 
à défendre la ville. Sa société intime 
était celled’un riche sa vonnier nommé 
Clary, avec lequel son père Buona- 
parte , et les Rumolini de Livourne , 
avaient eu de fréquentes relations de 
commerce. Clary avait plusiéurs filles 
héritières d’une fortune assez riche. 
Joseph faisait la cour à l’aînée , qu’il 
"vint à bout d’épouser. Mon ami Na- 
poléon faisait la cour à la seconde, 
qu’il n’épousa pas; mais il s’établit 
entre eux un commerce de lettres 
tendres et affectueuses qui ne cessa 
qo’à l’époque où Napoléon devint 
l'époux de Joséphine de la Pagerie. 

On avait à Marseille, comme à Pa- 
ris, détruit un fort qui servait de Bas- 
tille. Les patriotes attachaient la plus 
grande importance à ces ruines, et 
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regardaient cette destruction comme 
un de leurs plus beaux faits révolu- 
tionnaires. Buonaparte proposa à 
Poultier de le relever j il le croyait 
utile à la sûreté de Marseille Aussi- 
tôt le bruit s’en répandit dans toute 
la ville, et les patriotes coururent 
aux clubs dénoncer ce projet liber- 
ticide et contre-révolutionnaire. Ils 
dénoncèrent à la con vention le géné-, 
ral Lapoype , beau-frère de Fréron , 
qui commandait à Marseille, et au- 
quel ils attribuaient ce dessein. Il y 
avait alors à la convention un fier 
républicain nommé Granet, qui se 
chargea de l’accusation. C’était un 
tonnellier de Marseille, que le délire 
des temps avait jeté dans la repré- 
sentation nationale. Il déclama vive- 
ment contre Lapoype, et demanda 
que le traître fût amené à la barre. La- 
. poype y parut; mais comme il était 
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le beau-frère de Fréron, cette affaire 
fut promptement arrangée. Le géné- 
ral présenta des attestations d’une 
espèce de bête féroce à face humaine 
qui avait incendié la petite ville de 
Bédouin, et quisenommaitMaignet. 
Il déclara nettement que la proposi- 
tion de rebâtir le fort Saint-Nicolas 
avait été faite par Buonaparte, et se 
déchargea sur lui du poids de l’ac- 
cusation. On proposa de mander le 
capitaine corse à la barre. Mais, ins- 
truit de toutes ces menées, et soutenu 
par Poultier et les autres proconsuls , 
il fit dire à Granet qu’il jugeait sa 
présence plus utile sur les côtes de 
la Provence qu’à la. convention; et 
il resta en effet à son poste. 

Tout cela s’était passé en 1793. 
L’année 1794 s’ouvrit sous des aus- 
pices les plus effrayans. Les députés 
de la Gironde avaient été décapités ; 
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soixante-treize autres de leurs col- 
lègues étaient dans les' prisons, at- 
tendant le même sort. Péthion , Bu- 
zot, et tous ceux qui s’étaient jetés 
dans les départemens pour s’y faire 
un parti, avaient été abandonnés. 
La tête de la reine était tombée sur 
l’échafaud. Le sol français était cou- 
vert de Bastilles par ceux même qui 
avaient abattus la Bastille de Paris. La 
terreur planait partout; la Vendée 
était devenue un théâtre de meurtres, 
d’incendies, de fureurs de tous les 
genres ; et la convention ressemblait 
au Pandémonium de Satan. 
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